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S  u  r  les  moyens  les  plus  doux  &  les  plus  equitable  s 
d’abolir  la  traite  &  l’efclavage  des  Negres  d’Afrique , 
en  confervant  aux  Colonies  tous  les  avantages  dune 
population  agricole. 


*  *  * . .  And  with  necejjlty  } 

The  Tirant  s  Flea }  excufe  his  dew’  Iish  Deed. 

AmC\  les  Tyrans  pretendent  excufer  leurs  a&ions  infernales, 
en  difant :  La  necedite  m’y  for^a. 

Paradis  Perdu  de  Milton . 
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A  LONDRES, 

Et  Je  tr ouve  A  Pa  RJS  9 

PR  A  CJ  LT,  Impkimeur  d  u  R  o  i  t 
quai  des  Augullins, 
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A  U  X 

SOCIETY'S  PHILANTROPIQUES, 

E  T 

A  TOUTES  LES  AMES  SENSIBLES, 


U  e  toutes  nos  erreurs  ,  ia  plus  funefte 
a  la  feiicite  huraaine  ,  eft  celfe  d’avoir 
ioujours  confidere  de  grandes  richefles 
comme  la  realite  du  bonheur ;  jadis  la 
loif  de  1  or,  fit  maflacrer  les  habitans  du 
Nouveau  Monde;  aujourd’hui  la  meme 
cupidite  nous  entraine  a  fnire  egorger 
one  partie  des  peupfes  de  I’Afrique,  & 
a  leur  enlever  des  efclaves  pour  cultiver 
I  Amerique.  En  fonirnes-nous  plus  heu- 
reux  1  L’Efpagne  ,  pour  envahir  des 
monceaux  d  or ,  a  depeuple  fes  provinces, 


ij  Aux  SociETts 
&  IailTe  fes  terres  en  friche.  L’Europe  a 
regorge  de  defirs  ,  d’ambition  ,  de  ri- 
chefl'es  ;  des  fortunes  rapides  fe  font 
elevees  fur  les  debris  fanglans  de  Pefpece 
bumaine;  un  millionnaire  ne  peut  depen- 
fer  fans  prodigalites  un  revenu  immenfe 
capable  de  fufRre  &  F exrftence  de  deux  cents 
perfonnes ,  il  fe  creemilie  jouilfances  fac- 
tices  qui  prennent  la  place  des  befoinsles 
plus  neceffaires ;  des  trefors  confumes  par 
im  luxe  fans  bornes  ceffent  d’etre  fufEfans, 
Sc  le  voiia  devenu  le  martyr  de  fa  propre 
cupidite  ,  &  la  jufte  vi&ime  de  la  cupidite' 
infenfee  dont  il  a  malheureufement  donne 
l’exemple  a  toute  la  colonie. 

Des  vetemens  fimples ,  mais  falutaires, 
ont  fait  place  a  des  modes  frivoles  &  a 
des  coftumes  ruineux  :  les  toits  paiftoles 
da  nos  p'eres  ont  ete  renverfes  pour 
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ilever  des  batimens  fuperbes  ;  leur  nour- 
riture  faine  &  frugale  ,  a  ete  remplacde 
par  des  repas  fplendides  ,  &  des  apprets 
fomptueux.  Enfin ,  les  vrais  plaifirs  de 
I’heureufe  innocence  out  ete  dedaignes 

■  Par  l’orgueil ,  ou  avilis  par  des  etres  cor- 
rompus* 

y 

Le  nombre  des  favoris  de  la  fortune 
qui  regorgent  de  tout,  a  augment^  la 
foule  des  malheureux  enfans  de  Pin4i- 
gence  qui  n’ont  pas  de  pain  ,  &  les 
riches  eux-memes  n’ont  goute  de  la  feli¬ 
ne  que  les  apparences  trompeufes.  les 
richeffes  ont  tour  men  te  toutes  les  claiTes 
de  la  focietd  ,  fans  les  rendre  heureufes  \ 
pour  les  obtenir ,  nou?  leur  facrifions 
fans  remords  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  le  bonheur,  la  Hberte  ,  le  iang,  la 
vie  &  la  pofterire  de  dix  millions  de 

«  ij 


creatures  innocentes  qui  font  nos  fern- 
blables  ,  nos  fibres.  Enfin ,  apres  avoir 
rcmpli  Ies  quatre  parties  du  monde  de 
meurtres  &  de  catamites,  nous  mourrons 
egoiftes ,  malheureux ,  ddteftes  de  tous 
ceux  qui  nous  environnent  ,  fouvent 
meme  de  nos  propres  enfans,  fans  avoit 
rien  fait  pour  la  pofterite,  que  de  mul¬ 
tiplier  les  vices  &  les  misdres  du  genre 
humain.  Tels  font  les  trifles  effets  de 
finfatiable  avarice  &  de  la  foif  toujours 
renaiffante  de  for. 

Quelques  hommes  fenfibles ,  temoins 
de  ces  horreurs ,  ont  fait  fentir  a  PEu- 
rope  les  cruautes  qu’elle  avoit  exercees  Ians 
relache  centre  les  Noirs ,  depuis  plus  de 
deuxfidcles.  Ladurete  des  traitans,  des  fac- 
teurs  homicides  &  des  habitans  impi— 
toyables  ,  a  revolte  tous  les  cceurs  hon- 
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netes ;  &  lorfque  les  colons  one  voulu 
juftifier  les  brigandages  ,  les  affafonats 
quils  font  commettre  en  Afrxque  &  en 
Amerique  ,  _  l’indignation  ge'nerale  s’eft 
foulevee  contr’eux. 

Us  fentent ,  ils  avouent  meme  la  ne- 
ceffite  d’une  reforme  dans  les  abus  j 
mais  Phabitant  defpote  abfolu  dans  Con 
habitation  ,  refufe  impunement  tous  les 
jours  a  fes  bfogres  ,  les  adoucinemens  qui 
four  ont  ere  accordes  par  le  Code  Noir. 
Leur  miskre  s’accroit  fans  cede  ,  ils  la 
fouffrent  &  fe  raifent.  Si  par  malheur  ils 
ofoient  fe  plaindre,  ils  reeevroient  bien- 
tot  cent  coups  de  feuet,  Sc  rifqueroient 
d’avoir  leur  corps  dechire  par  lambeaux* 
II  n’exifte  dans  les  colonies  aucun  pro* 
te&eur  qui  veille  a  la  confervation  de  ces 
infortunes ,  ni  qui  prenne  ie  moindre 
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intdret  a  ce  qu’on  leur  fournifle  feulemen! 
le  vrai  neceffaire. 


On  ne  peut  parcourir  les  habitations 
Angloifes  de  l’Amerique,  fans  etre  navre 
de  douleur  :  on  y  voit  prefque  par-tout 
Fhomme  ecrafe  fous  le  joug  de  la  ty¬ 
rannic  ,  mis  au  rang  des  betes  de  charge 
Sc  fouvent  plus  maltraite'  qu’elles.  Ce 
cruel  ufage  ,  autorife  par  des  loix  bar- 
hares  furprifes  a  la  puiflance  des  Rois  > 
pratique  par  des  etres  impitoyables ,  s  eft 
perpetue  jufques  a  ce  jour>  malgtv,  tou- 
tes  les  reclamations  de  la  raifon  Sc  des 
lumieres  de  notre  h^cle  ,  malgre  1  in¬ 
fluence  des  preceptes  religieux ,  maigie 
les  fentimens  interieurs  de  fame ,  qui  ne 
ceffe  de  dire  :  Celui  que  tu  foules  aux 
'  pieds  eft  ton  fr^re.  La  foif  de  for ,  &  le 
defir  effrene  de  gagner  en  dix  ans  de 
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quoi  etaler  le  fade  le  plus  infolent,  font 
les  motifs  qui  encouragent  cet  odieux 
commerce,  &  reduifent  le  More  malheu- 
reux  au  degre  d’aviliffement  le  plus 
douloureux.  Non ,  je  he  crains  pas  de 
le  dire  ,  on  ne  boit  pas  en  Europe  une 
feule  tafle  de  cafe  qui  ne  renferme  quel* 
ques  gouttes  du.  fang  des  Africains.  La 
feule  culture  du  fucre  abr^ge  de  moitie 
ia  duree  de  leur  exigence. 

Quel  obfervateur  impartial  ne  fentira, 
fon  ame  dechiree ,  lorfque ,  quittan  t  I’ha- 
bitation  du  maitre ,  il  parcourra  feul  les 
tribes  cabanes  de  fes  efclaves  ?  Tandis 
que  la  pompe  &  I’abondance  font  re* 
pandues  avec  profubon  au  logis  du  colon  % 
ies  pauvres  creatures,  mourant  de  fairn , 
n’ont  fur  leur  corps  que  deux  aunes  de 
grofle  toile  pour  couvrir  leurs  nudites ,  6c 
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qu’une  miferable  natte  pour  fe  coucher  la 
liuit.  L’indigence  la  plus  affreufe  Ies  pour- 
fuit  &  Ies  poignarde  depuis  l’epoque  de 
leur  fervitude  jufqu’a  cef  e  de  leurmorr.  Ils 
travaillent  nuit  9c  jour  pour  accroitre  la 
fortune  du  maitre.  Tandis  que  Ies  Noirs 
ne  refpirent  que  pour  la  douleur ,  & 
fouffrent  des  premiers  befoins  de  la  vie , 
des  colons  durs  &  coleres  n’ont  plus  de 
pitie  poureux  :  leurs  cceurs  font  de  pierre, 
Sc  la  mort  nieme  de  ces  infortunes  cede 
de  les  affe&er  ,  des  qu’ils  y  trouvenc 
quelque  avail tage. 

I 

Leur  infenfibilite  meurtriere  fe  com¬ 
munique  bientot  a  tous  ceux  qui  les 
environnent ;  pour  plaire  au  tyran  ,  on 
epoufe  fa'  durete  ;  on  parle  des  Noirs 
avec  mepris  \  les  yeux  s’accoutument  au 
fpeclacie  de  la  cruaute ,  Sc  on  trouy.e 
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rarement  des  Europeans  qui ,  ayant  vecu 
un  an  en  Amerique ,  prennent  interet  & 
leurs  fouffrances.  Ils  contemplent  en  riant 
les  coups  de  fouet  qui  font  quelquelois 
ruiffeler  le  fans  de  ces  malheureux.  Les 
cris  de  ces  infortunes ,  lorfqu’on  met  du 
fel  St  du  poivre  dans  leurs  plaies,  exci¬ 
tant  leurs  fcuris  moqueurs.  .  .  Monftres  ! 
que  vous  ont  fait  ces  peuples  opprimes 
pour  les  traiter  avec  tant  de  rigueur  ?  .  .  . 
Rappellez-vous  que  c’eft  par  la  trahifon  , 
la  force  St  la  tyrannie  ,  que  vous  avez 
etabli  vos  droits  fur  eux  ,  en  les  ar- 
rachant  avec  violence  du  fein  de  leur 
patrie.  Songez  que  c’efl:  a  votre  politique 
infernale  que  vous  etes  redevable  de  leurs 
,travaux  &  de  votre  opulence  ;  rappellez- 
vous  enfin  qu’il  exifte  un  litre  immortel 
qui  voit  &  juge  vos  oeuvres  ,  St  dormez 
on  paixj  fi  ypus  l’ofez. 
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Tyrans  cruels ,  perfecuteurs  farouches., 
vous  que  la  Nature  ne  fit  naitre  que 
pour  devenir  les  bourreaux  du  genre  hu~ 
main  ,  quittez  vos  tables  fomptueufes , 
&  vifitez  les  cafes  de  vos  Nbgres ,  ou  tout 
annonce  la  peine  &  la  douloureufe  in¬ 
digence  !  Voyez-Ies  dans  la  durete  des 
travaux ,  nuds ,  fouffrans  ,  expofes  a  la 
rxgueur  d’un  foleil  brulant ,  degoutans 
de  fueurs  &  quelquefois  de  fang ,  mele 
des  larmes  du  defefpoir  !  Voyez-les  s’e- 
puifer  de  fatigues  fur  une  terre  qui  ne 
produit  tant  de  richeffes  que  pour  vous 
leuls  ; .  .  .  &  s’il  vous  refte  encore  une 
arne ,  contemplez  leurdeftinde  affreufe  3 
fans  detourner  les  yeux  avec  horreur . . . . 
Vous  n’oferiez ....  vous  craignez  meme 
d’etre  fenfibles  ....  vous  encouragez  une 
adminiftration  meurtriere  dont  la  bar  bade 
contribue  a  votre  opulence,  Vous  avez. 
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il  eft  vrai,  le  beau  droit  de  leur  faire  grace 
quand  vous  voulez  ;  mais  pour  ne  pas 
jouir  d’un  privilege  contraire  a  votre 
fortune ,  pour  priver  de  vos  bienfaits 
ces  infortunes ,  vous  fortez  rarement  ; 
vous  etes  prefque  toujours  invisibles  pour 
eux ;  vous  reftemblez  a  ces  froides  idoles 
de  bois  ou  d’argile  ,  qui  ne  quittent  ja» 
mais  la  place  ou  le  ftupide  vulgaire  les 
a  depofes. 

Malgrd  les  vaines  declamations  que 
l’impofture  &  la  cupidite  font  proferer 
encore  aux  colons ,  l’opinion  generale  a 
prononce  contr’eux  ;  elle  reclame  l’aboli- 
tion  de  la  traite  des  N^gres  :  elle  re¬ 
cherche  avec  empreflement  tous  les 
moyens  de  leur  rendre  une  liberte'  que 
leuraccorda  la  Nature  ....  que  la  four- 
berie  &  la  violence  leur  ont  ravie  .  .  . . 
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rriflis  a  iaquelle  ils  n*ont  jamais  re— 
nonce. 

Par  quels  moyens  heureux  y  pour- 
roit-on  parvenir ,  fans  exciter  des  orages, 
fans  porter  atteinte  a  la  propriete  des 
colons ,  fans  les  priver  des  bras  accen¬ 
tuates  a  cultiver  leurs  terres  ? .  . . 

Rendre  fubrtement  la  liberte  a  rous 

les  efclaves  Negres  ,  feroit  un  a&e  d’au- 
torite  arbitraire  qui  ruineroit  les  colonies  , 

&  exciteroit  une  revolution  dangereufe 
dans  des  coears  ulceres  de  peines  &  de 
defefpoir.  Les  babitans  ne  connoilfant 
d’autres  moyens  de  culture  que  les  bras 
du  More  ,  feroient  fans  fecours ,  fans 
efpoir ,  fans  recoltes  ,  fi  on  les  affran- 
chiffoit  tout-a-coup.  La  cafe  des  Negres, 
fes  meubles ,  fes  outils  appartenans  au 
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maitre,  rendre  a  ces  efclaves  laliberte  furle 
champ  avantde  leur  avoir  allure  des  moyens 
d’exiftence  ,  feroit  les  reduire  a  la  der- 
niere  misere ,  Sc  n’en  faire  que  des  bri¬ 
gands  toujours  prets  a  nous  devorer. 

•  . '  ■>  -  y 


Eteindre  infenjiblemcnt  Vcfclavagc ,  par 
des  moyens  doux ,  faciles  Sc  pea  difpen- 
dieux  ,  qui  affluent  dans  tous  les  terns  la 
culture  des  terres  ,  Pexiftence  des  Negres 
&  la  fortune  des  colons  ,  feroient  des 
a&es  de  juftice  conformes  a  tous  les  droits 
de  1’humanite,  Sc  raeme  avantageux  a 
a  la  profperite  future  des  colons :  ils  ne 
pourroient  revolter  que  ces  ames  feroces 
&  avides  qui  che'riflent  les  meurtres  , 
finiquite  &  les  revolutions ,  dans  Pefpoir 
d Y  trouver  de  quoi  fatisfaire  avec  moins 
de  lenteur  la  cupidite  la  plus  effrenee.. 
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Abolir  etifin  la  traitc  des  Negres ,  des 
qu’elle  ne  fera  plus  ndceffaire  ,  aneantir 
les  caufes  de  fefclavage  ,  rendre  la  paix 
a  l’Afrique ,  &  la  liberte  a  PAmerique  ; 
ce  font  des  a&es  d’equite  &  de  bien- 
faifance  ,  que  toutes  les  opinions  reli- 
gieufes ,  la  juftice  &  Phumanite  recla- 
ment  depuis  long-tems. 

Ces  trois  obfervations  detailfees  vont 
former  le  cannevas  de  cet  Ouvrage  ; 
mais  avant  de  le  commencer,  il  faut  que 
je  rende  compte  des  motifs  qui  m’ont 
determine  k  le  mettre  au  jour. 

II  y  a  environ  un  an,  qu’ayant  ete 
oblige  de  me  rendre  k  l’lile  de  Guerne- 
Jey ,  je  fus  contraint ,  k  mon  retour  en 
France ,  de  relacher  k  flfle  de  Jerfey, 
ou  les  vents  contraires  me  retinrent  pr£s 
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de  trois  jours.  Quoique  la  mer  fut  vive- 
mcnt  agitee ,  le  foleil  eclairoit  I’horifon  , 
&  r^pandoit  fa  douce  lumiere  fur  les 
paturages  ,  les  jardins  &  les  riantes  ha¬ 
bitations  de  l’lfle.  Ne  pouvant  achever 
.  nia  route  ,  I’oifivete  me  porta  a  ia  par- 
courir.  Semblable  a  la  plupart  des  Ifles 
de  I’Ocean ,  elle  m’offrit  Pafpect  de  plu- 
lieurs  montagnes  ,  qui ,  fortant  du  fein 
de  la  mer ,  fembloient  y  former  un  afyle 
contre  fes  orages.  Je  dirigeai  mes  pas 
vers  fon  centre  ;  &  par  des  chemins  tor- 
tueux,  hordes  d’un  grand  nombre  d’ar- 
bres  jeunes  &  vigoureux ,  je  parvins  au 
fommet  de  1’Ifle ,  8c  m’aflis  fur  le  bord 
d’un  rocher. 

f 

Ty  contemplois  ,  dans  une  tendre 
meditation  ,  le  fpeclacle  terrible  8c  in  a- 
jeflueux  d’une  mer  en  courroux  ?  qui 
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fembloic  vouloir  Tapper  &engloutir  ce  fol 
riant  &  bien  cultive  ;  les  roches  qui 
m’environnoient,  chargees  de  coquillages 
incruftes  &  de  petrificatxons  maritimes , 
in’atteftoient  Pdvidence  des  premiers  de¬ 
luges  du  monde-  . .  .  ies  vents  irnpe- 
tueux  qui  foulevoient  les  flots  avec  vio¬ 
lence  ....  les  vagues  qui ,  en  fe  com- 
battant  ,  fe  confondoient  fans  cede  ,  ve- 
rjoient  brifer  leurs  dernieres  lames  aux 
pieds  d’un  roc  qui  fert  de  fondement 
k  un  vieux  chateau  bad  ( dit-on  )  par 
Jules  Cefar  ....  la  Nature  ,  dans  fes 
vives  agitations ,  penetroit  mon  coeur  de 
crainte  &  de  refped  ....  &  dans  Pin- 
terieur  de  mon  etre  ,  j’admirax  dans  un. 
refpechxeux  file  nee  ,  la  puilTance  motrice 
qui  dirigeoit  a  fon  gre  le  mouvement  des 
cieux,  des  vents,  des  mers  &  de  la 
terre. 


J’etois 
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J’etois  encore  emu  de  ces  magnifiques 
tableaux  ,  lorfque  j’appertjus  a  deux  cents 
pas  de  moi,  un  homme  couche  fur  la 
terre  ;  la  tete  appuyee  fur  fa  main ,  il 
contemploit  comme:  moi  les  convulfions 
de  l’Ocean.  L’analogie  du  lieu  ,  du  terns, 

des  circonftances ,  peut-etre  meme  cette 

# 

fympathie  fi  douce  qui  attire  Phomme 
vers  fon  femblable,  m’excita  a  m’appro- 
cher  de  lui  :  je  quittai  men  rocher ,  & 
je  fus  le  joindre. 

A  \ 

*-  u  •  \  tm 
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V  *  .  *  «  «  i  -*  •  ,  ,>  .  ,  *  ji  > 

Apr&s  avoir  vaguement  parle'  des 
vents  ,  &c  ,  il  m’apprit  que  fa  mere  etoit 
originate  d’Afrique  ;  qu’il  avoit  ete  ef- 
clave  en  Amerique  ; .  .  .  qu’affranchi  de 
bonne  heure,  il  avoit  fait  un  voyage  en 
Guinee  ;  .  .  .  que  Ses  horreurs  de  ia  traite 
lui  ayant  fait  redouer  d’etre  auffi  la  vie- 
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time  de  nos  fiireurs  fanguinaires  ,  il  avoit 
abandonne  une  patrie  ou  prefquetous  fes 
parens  avorent  ete  egorges  ou  vendus; 
&  qu’enfin,  if  etoit  venu  chercher  en 
Europe  un  afylc  paifible  oh  fon  travail 
put  fuffire  aux  befoins  de  fon  exiftence. 

_  ■  » 

Le  ton  dont  il  s’exprimoit  me  frappa. 

Je  lui  fis  beaucoup  de  queftions  fur  l’ef* 
clavage  ,  la  traite  des  Noirs  ,  leur  trans¬ 
port  dans  les  Ifles  ,  leurs  traitemens 

journaliers ,  &c.  Il  repondit  a  tout  avec 

~  #  *  % 

une  precifion  ,  une  dnergie  &  un  fenti- 

ment  de  verite  qui  m’infpir&rent  de  l’ef- 

■.  *  ^  *  • «  # 

time  pour  lui.  Je  fentis  qu^il  etoit  par* 
faitement  inftruit ;  &  fon  difcours  redou* 
bla  la  vive  horreur  que  favois  concue 
depuis  long-terns  pour  un  trafic  auffi  de¬ 
nature. 
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Ses  tableaux  ^toient  peints  avec  cette 
chaleur  qui ,  cara&drifant  bien  les  faits 
dont  il  avoit  ete  temoin,  annontpfienc 
une  ame  fenfible  ,  courageufe  &  fupd- 
rieure  aux  revers.  II  invoquoit  k  la  fois 
ie  Grand-Efprit  &  le  Soleil  ccmffle  fes 
peres  ,  les  Rois  &c  les  Magiftrats  comme 
fes  prote&eurs ;  il  finit  par  m’apprendre 
qu’il  avoit  compofe  un  memoire  ou  tous 
fes  griefs  etoient  depofes  ;  je  lui  temoi- 
gnai  Ie  defir  d’en  prendre  leflure  :  il 
promit  de  me  fatisfaire  ,  &  de  me  l’ap- 
porter  le  lendemain  matin....  Je  le 
quittai,  en  ferrant  affe&ueufement  fa  main 
dans  les  miennes. 

Get  homme  avoit  la  taille  haute,  la 
figure  animde  ,  Ie  regard  indignd.  Soit 
que  ce  fut  un  jeu  de  la  Nature ,  ou  que 

lij 


fa  mbre  eut  frequente  des  Europeans ,  Ton 

paroiffoit  pas  avoir  une  origine 
Africaine  ;  fon  teint  n’etoic  glares  plus 
brun  que  celui  des  Efpagnols  ou  des 
Portugais  ;  fes  cheveux  cou.ts  n’etoient  pas 
ere  pus ,  &  fa  maniere  de  s5enoncer  an- 
noncuic  de  la  penetration,  du  jugement 
&  meme  du  ge'nie. 

iji  ,  _  A  \  « 

Ee  lendemam  ,  u  arnva  cJiez  moi  avec 
un  rouleau  de  vieux  papiers  fous  fon 
bras  ;  il  !e  deplo/a  fur  ma  table,  &  le 
lut  en  anglois  avec  vehemence.  Tout  de- 
■  un  homme  plein  de  fon 

fujet,  &  capable  de  grandes  chofes.  Je 
me  tenois  en  garde  contre  une  chafeur 
que  je  croyois  outree  ;  mais  la  force  de 
fes  raifons  m’entraina  :  elles  etoient  con- 

i.  '  ^ 

formes  a  tout  ce  que  j’avois  reflenti  moi- 


/ 
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meme  ,  je  ne  pus  m’empecher  de  par-' 
tager  fes  peines. 

A  f-  V  -  «  *  • 

II  me  raconta  Phiftoire  d’un  Negre 
jeune  encore  ,-mais  epuife  par  Pexces 
des  travapx  qu’on  lui  avoit  impofes.  Cet 
ho m me  exte'nue  ,  maigre  comme  un 
fquelette ,  abandonne  de  Ton  maitre  qui 
refufoit  de  le  nourrir  ,  parce  qu’il  n’avoit 
plus  la  force  de  travailler ,  fut  reduit  a 
une  ft  grande  miskre  ,  qu’il  mangea  de  la 
chair  crue  &  corrompue  des  boeufs  ou 
des  animaux  morts  de  maladies  ,  jettes 
au  milieu  des  champs.  Ce  malheureux 
Noir  ,  prefte  d’une  faim  devorante  ,  par- 
couruc  les  habitations  en  mendiant.  II 
vint  un  jour  fe  presenter  devant  un  riche 
colon  ,  parent  de  fon  maitre ,  &  pour 
lequel  if  avoit  ]adis  travails :  il  le  trouva 

b  iij 
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prenant  Ton  cafe  fur  une  terralfe  vetu 
d’un  habit  fuperbe  ,  &  environnd  de 
gqns  qui  Ie  fervoient.  II  implora  fon  aflif- 
tance ;  mais  il  fut  cruellement  refufe' :  & 
parce  qu’il  ne  fe  retira  pas  affez  promp- 
tement ,  il  Ie  livra  a  fes  domeftiques  qui 
l’outragerent  avec  violence.  Ce  Nbgre 
infortune ,  en  fe  retiranf,  ne  put  s’em- 
pecher  de  lui  dire  :  (  Toi,  qui  boire  mon 
fang ,  refufer  la  vie  a  rnoi  ,  &  faire 

battre  moi. )  Ce  qui,  dans  le  genie 
de  notre  langue,  me  parolt  dire  ;  Celui 
qui  boit  mon  fang ,  mes  fueurs  &  m& 
larmes ,  me,  refufe  un  morceau  de  pain  , 
&  m’njfomme. 

Je  defirai  qu’il  me  laifsat  fon  manuf- 
crit •  mais  il  n’y  confentit  pas  :  il  me 
permit  feulement  d’en  extraire  ce  qui  fe» 
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roit  utile  a  mon  Ouvrage  :  je  profitai  de 
fes  ofFres  ,  &  traduifis  en  Francis  quel- 
ques  paffages  qui  meparurent  intereffans. 
Malgre  tous  mes  efforts  pour  leur  confer- 
ver  leur  teinte  originale  ,  je  fens  qu  ils 
ont  perdu  de  leur  energie  :  mais  ce  qui 
leur  en  refte,  fuffira  peut-etre  pour  faire 
connottre  que,  (bus  une  ecorce  noiie  ,  il 
le  trouve  fouvent  des  ames  fenfibies  qui 
ont  du  caraaere  &  de  la  vigueur. 


La  feconde  partie  de  cet  Ouvrage  ren» 
fermera  un  corps  d’obfervations  relatives 
aux  moyens  les  plus  doux  d  operer  .infen- 
liblement  Pabolition  de  la  traite  (  en  la 
rendant  inutile , )  &  l’extin&ion  progref- 
five  de  fefclavage ,  Ians  nuire  a  la  pro¬ 
priety  des  colons  t  ni  a  P exploitation  ter— 

ritoriale. 

b  iv 
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Je  ne  fuis  ni  un  frondeur ,  ni  un  cn~ 
thoufiafte  :  mais  par-tout  ou  je  vois  la 
tjrannie  &  la  cupidite  de  quelques  indi- 
vidus  fouler  &  ecrafer  fans  remords  des 
millions  de  creatures  bumames  •  oler 
meme  combattre  ceux  qui  ont  le  courage 
de  denoncer  leurs  crimes  a  PEurope 
mon  coeur  indigne  gemit .  . .  .  Je  fouffre 

m 

&  je  ne  puis  me  taire  ;  ami  de  la  paix  & 
de  la  telicite  de  tous  mes  femblables,  il 
faut  que  ma  douleur  s’epanche  dans  le 
fein  de  tous  les  etres  'fenfibles. 


T  ai  quefliorme  une  foule  de  Ne^res^ 
prefque  tous  m’ont  tenu  ce  lan  era  ge  .  . 

Moi  Jb’jffrir  beaucoup  ,  parce  quc  maltre 

fait  trcp  t  rave  liter  mot ,  .  .  .  nourrir  mal 

% 

moi .  ...  &  fain  pcrir  mot  de  faim  &  de 
coups.  .  ..  .  Les  fairs  rapportes  dans  cet 
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Ouvrage ,  devoileront  cette  cruelle  vdrite, 
&  en  conflateront  l’evidence  par  le  feul 
expofe  de  la  manure  dont  ils  font  traites 
chez  leurs  proprietaires  :  les  voyages  des 
obfervateurs,  &  l’Kiftoire  du  More-Lack, 
repandront  quelques  lumikres  fur  cette 
grande  caufe  ,  une  des  plus  fublimes  fans 
doute  qui  ait  jamais  merite  d’interefier 
la  fenfibilite  &  la  compaffion  des  hu- 
mains , . . .  .  Ty  joindrai  mes  reponfes 
preliminaires  aux  partifans  de  I’efclavage 
&  a  leurs  injuftes  reclamations.  Je  fou- 
mets  enfin  Ie  tout  au  jugement  des  per- 
fonnes  eclairees  &  des  Societes  Philan- 
tropiques  qui  recherchent  avec  le  zde 
intrepide  de  la  verite  ,  tous  les  moyens 
d’abolir  la  traite  &  Pefclavage  des  Negres. 

On  atcaquera  fans  doute  mon  llyle , 


i 
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&  on  aura  raifon  ;  car  f^prouve  qu’il  eft 
bien  an-delTous  de  ce  que  je  fens  dans 
mon  coeur  :  mais  je  reclame  Pindulgence 
de  mes  le&eurs.  Je  fuis  jeune ,  Militaire ; 
voila  mon  excufe  i  j’ai  beaucoup  voyage  f 
fouvent  reflechi  Sc  dans  le  cours  de  mes 

»  /"  t 

voyages  ,  je  n’ai  eu  ni  le  terns ,  ni  favan- 
tage  precieux  de  pouvoir  m’eclairer  par  la 
ledure  des  ouvrages  de  ces  hommes  ce- 
i^bres  qui  auroient  du  etre  Sc  mes  mat- 
ties  &  mes  guides. 

*  •  r .  7 

Quoique  bien  convaincu  de  ma  foi— 

» 

bleffe ,  le  fentiment  dont  mon  cceur  etoit 
plein  ,  m’a  entraine  malgre  moi  a  ecrire 
Sc  a  hazarder  (  en  tremblant )  de  mettre 
au  jour  ce  premier  fruit  de  mes  obferva,” 
tions  dans  ce  genre. 


V  •  ,  -  1 

K  P 
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« 

En  relifant  attentivement  mon  ouvrage, 
j’ai  toujours  ete  indigne  contre  moi  de  me 
trouver  fi  inferieur  au  fujet  fublime  que 
j’entreprends  de  traiter.  PuifTe  1’aveu  de 
ma  foiblefte  exciter  quelque  homme  c 6- 
lebrekle  traiter  plus  dignement!  Puiffe- 
t-il  attendrir  tous  les  coeurs  ,  faire  ceffer 
les  crimes  de  fEurope  ,  nos  forfaits  en 
Afrique,  nos  meurtres  en  Amerique ,  & 
rendre  fexiftence  ,  la  liberte  Sc  le  bon- 
heur  k  cinq  millions  cinq  cent  mille 
N&gres,  reftes  infortun^s  deplusde  vingt 
millions  de  creatures  humaines ,  arrachees 
des  cotes  efclaves,  pour  les  prdcipiter 
dans  des  tourmens  fans  fin. 

On  fait  fans  cede  des  voyages  autour 
» 

du  monde  ,  pour  reconnoitre  un  detroit  , 
ou  decouvrir  quelques  lies  defertes.  On 
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n  en  a  pas  encore  fait  un  feul  pour  conf-* 
t^tcr  les  fouffrances  des  Nkgves  elclaves 

C*  9 

&  s  ulfurer  des  moyens  les  plus  prompts 

de  remedier  a  leurs  maux.  La  gloire\& 

1  immottahte  feront  la  recompenfe  des 

protedteurs  bienfaifans  qui  parviendront 

a  rcndre  la  iiberte  a  celte  dafle  la  plus 

foufirante  de  tous  les  hommes  :  leurs 

noms ,  confacres  dans  les  annaies  de 

l  fiiftoiie  ,  feront  toujours  memorables  a 

1  humanue  ....  toujours  cites  d'age  en 

age  a  nos  generations  futures,  &  tou- 
* 

jours  mis  au  premier  rang  dans  les  faftes 

de  la  bienfaifance  j  •  .  .  Pefpoir  de  rendre 

ia  paix  6 e  la  felicite  a  cent  peuples 

divers  ,  leur  ofFre  un  triomphe  plus 

eclatant ,  que  toutes  les  vi£fcoires  fanglan- 

tes  dun  Alexandre  ou  d’un  Tamerlan® 

» 
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En  peignant  3es  foullranccs  de  cette 
clafle  infortunee  de  I’efpece  humaine,  fi 
je  repute  quelquefois  les  memes  idees  , 
c’eft  qu’eiles  s’offrent  mille  fois  par  jour  k 

r  f 

mon  coeur;  c’eitque  des  cruautes extremes 
exe'cutees  de  fang  frcid,  &  reiferees  mille 
fois  par  heure  ,  font  intolerables  .  .  .  . 

t  %  . 

c’eft  que  le  teins  ,  loin  d’alfoiblir  l’hor- 

I 

reur  qu’eiles  infpirent ,  les  rend  toujours 
nouvelles  &  toujours  plus  affreufes  , .  .  . 
Puis-je  me  taire  un  infant,  tandis  que  la 
cupidite  de  quelques  etres  feroces  egorge 
tous  les  ans  plus  de  cent  mille  Nobs  ea 
Afrique  ou  en  Amerique  ? . . .  Puis-je  me 
-tstire,  lorfque  tout  me  retrace  fans  cefle 
les  cruels  traitemens  de  tant  d’in fortu¬ 
nes?  . .  .  .  Non  ,  je  ferois  coupable ,  fi  je 
n  elevois  pas  ma  foible  voix  ,  quand  je 
;fonge  que,  dans  i’inftant  ou  j’e'cris,  une 


XXX 
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foule  de  Noirs  qui  font  mes  femblables,' 
fouffrent  ou  font  expirans  :  jufqu’aceque 

*  t  f 

la  bonte  des  Monarques  Sc  la  fenfibilit^ 
ties  humains  aient  foulage  leurs  maux, 

A  •  ) 

j’oublierai  mon  infuffifance,  &  je  ne  me 

laflerai  jamais  d’ecrire.  Je  ne  connois 

-  _  4 

qu  une  dalle  d  homraes  plus  vile  &  plus 

/ 

odieufe  encore ,  que  celle  des  economies  qui 
font  les  impitoyables  bourreaux  des  Noirs : 
celle  des  colons  barbares  qui  comman- 
dent  de  telles  horreurs,  ou  qui  les  tolerent : 
ce  font  eux  qui  les  font  egorger  fur.  les 
cotes  d’Afrique ....  eux  qui  achetent  les 
prifonniers  des  vainqueurs  •  &  des  vain- 
cus .  .  .  .  &  ce  font  eux  qui  les  font  j3e- 
rir  aux  extrdnites  de  la  terre. 

•  f 

Oui ,  mes  trifles  Sc  malheureux  amis , 
mon  cceur  vous  plaint,  vous  eftime  &  vous 


Phil  ANT  ROP  I  QUES.  XXXJ 
aime  :  je  voudrois  ,  au  prfx  de  mon  fang  , 
attendrir  la  duretede  vosmaitres,  tarir  la 
fource  de  vos  peines ,  &  vous  faire  gou- 
ter  un  ra/on  de  felicftd ;  dans  la  fixa¬ 
tion  ou  le  deftinvousa  reduits,  je  nefuis 
pas  furpris  que  vous  preferiez  fouvent  la 
mort  k  la  vie :  1’exiftence  Americaine  eft 
pour  vous  une  mort  lente ,  un  fupplice 
fans  fin  ;  &  Ie  doux  repos  de  la  tombe 
fbt  Iong-tems  Ie  foul  alyle  ou  vous  elpe- 
riez  trouver  la  fin  de  vos  douleurs  ;  mais , 
foyez  toujours  fiddles  k  vos  maitres,  & 
prouvez-leur  par  votre  conduke  que  vous 
meritez  notre  eftime ;  il  exifte  en  Europe 
des  ames  fenfibles  qui.vous  aiment,  qui 
parlent  pour  vous  ,  qui  mettront  au  jour 
vos  fouffrances ,  &  foulageront  vos  tour- 
mens.  Vos  fers  font  deja  brifes  dans  plu- 
ijeurs  Etats  Americains :  oui ,  n’en  dourez 
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pas;  ft  vous  conrinuez  a  le  meriter,  le 
Grand-Efprit  qui  vous  protege  vous  ren- 
dra  tous  libres  ,  lorfque  les  terns  fixds 
par  fa  fagefle  feront  accomplis. 


L  E 


M  O  R  E  -  L  A  C  K. 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Voyage  da  Gurnee . 

Sensible;  &  vertueux  habitans  de  !’Eu- 
rope  9  qui  ne  connoiflez  pas  les  rigueurs 
c  rue  lies  de  Tefclavage  ?  fouffrez  qu’un  Negre 
d'Amerique  ,  ne  aufli  blanc  que  vous  par  un  ieu 
de  la  nature,  qui  n’eft  pas  fans  exemple  dans  fon 
Tr  Partie*  A. 
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pays,  ofe  vous  peindre  Ici  faffreufe  fituationcu 
vous  nous  reduifez  depuis  fi  long-tems. 

Parce  que  le  deftin  nous  donne  une  couleur 
d’ebene,  avez-vous  le  droit  de  nous  charger 
de  fers?...  Parce  que  nos  peres ,  nos  femmes 
&  nos  enfans  font  hors  d’etat  de  fe  de'fendre  , 
pouvez  -  vous  ?  fans  ferocite  3  nous  acheter  , 
nous  enchainer,  nous  vendre  dans  un  marche 
public,  comme  des  animaux  deftines  a  la  bou- 
cherie ,  pour  nous  faire  eprouver  aux  extre- 
mites  de  la  terre  toutes  les  horreurs  reunies 
de  la  faim,  de  la  misere,  dudefefpoir,  &  fou- 
vent  meme  les  fupplices  les  plus  affreux? 


Ledeurs  compatiflans  ,  ce  n’eft:  point  ici 
un  roman  ebauche  dans  1’efpoir  d’amufer  vos 
loifirs  ;  c  eft  l’hiftoire  veritable  des  traitemens 
barbares  dont  vos  femblables  nous  accablent 
depuis  plus  de  deux  fiecles  ;  c’eft  le  cri  de 
Thumanite  gemiflante  3c  perfecutee  qui  ofe  s5e- 
lever  jufqu’a  vous ,  &  denoncer  a  toutes  les 
nations  la  cruaute  de  vos  fadeurs  &  de  vos  co¬ 
lons  :  ce  font  les  Negres  de  FAfrique  3c  de  FA- 


rnerique  qui  invoquent  Ies  jugemens  des  ma- 
giflrats  &  des  fouverains  de  PEurope,  &  qui 
leur  demandent  juflice  des  perfections  atroces 
dont  on  les  accable  en  leur  noin.  Differerez- 
vous  ou  refuferez-vous  toujours  d’etre  Ies  pro- 
tefteurs  de  notre  douloureufe  exigence?  Nous 
que  la  providence  a  fourris  a  votre  empire,  ne 
connoitrons- nous  nos  maltres  que  par  des  fup- 
plices  ,  &  n’aurons-nous  jamais  depart  a  votre 
tienfaifance  ? 

Qu’i!  me  foit  au  moins  permis  d’entrer  en 
lice  avec  vos  colons  Europeans,  &  de  leur  prouver 
que,  de  toutes  les  adionsde  cruaute  qui  des’no- 
norent  Pefpece  humaine ,  la  plus  odieufe ,  la 
plus  fanguinaire,  la  plus  injufte  ,  celle  qui  me- 
rite  le  plus  la  haine  de  tous  les  hommes  &  1’exe- 
cration  de  tous  les  liecles  ,  c’eft  la  train  des 
JVegres. 

Grace  aux  bontes  d  un  maitre  gene'reux,  j’aii 
■ete  affranchi  a  trente  ans.  Le  vif  delir  de  revoir 
ma  familie  me  fit  embarquer  au  commencement 
d’Oftobre  fur  le  vaifleau  le  Liwerpool ,  deftine 
a  faire  la  traite  des  Negres  fur  les  cotes  d’A- 


4  L  e  More-Lac  t 

Pique.  La  traverfee  fut  lieureufe.  Nous  iVcp rou- 
vames  d’autre  perte  que  celle  d'un  matelot  im¬ 
prudent  qui  ,  s  etant  endormi  fur  le  bord  du 
tillac,  tomba  dans  la  mer  par  un  coup  de  vent 
qui  fit  prodigieufement  pencher  le  vaifleau  du 
cote  oii  il  s'etoit  malheureufement  couche.  On 
arreta  long-terns  pour  le  chercher ;  mais  on 
perdit  de  vue  le  lieu  oil  il  etoit  tombe  ;  & 
comme  la  mer  etoit  forte  y  il  ne  reparut  point 
a  nos  yeux. 

Apres  avoir  croife  les  lies  Canaries  &  celles 
du  cap  Verd,  le  27  Decembre  1764  5  nous 
appergumes  les  cotes  dAfrique.  Plufieurs  ma¬ 
te  lots  crierent :  Terre !  terre  !  avec  ces  cris  de 
joie  &  de  ravifiement  qu’on  eprouve  en  revoyant 
le  foleil  a  la  fin  d’une  affreufe  tempete.  Je  de- 
mandai  au  Capitaine  quelle  terre  nous  apper- 
cevions.  —  Morelack  ,  c’efi:  la  Guine'e,  me  dit-il. 
A  ces  mots,  tout  mon  fang  trefiaillit  dans  mes 
veines,  &  je  brulai  de  voir  ces  beaux  climats 
oil  mon  pere  a  regu  le  jour.  Je  reftai  fept  heures 
fur  le  tillac ,  fans  que  mes  yeux  pufient  fe  lafler 
de  contempler  les  cotes  fertiles  de  ma  pa- 
trie. 


; 


Le  lendemain  28 ,  nous  doublames  le  cap 
Corfe,  &  nous  primes  terre  a  Bafalia.  Le  com¬ 
mandant  du  vaifleau  envoya  fon  lieutenant  dans 
une  chaloupe,  faire  part  de  fon  arrivee  au  roi 
cle  cette  contree,  lui  offrir  de  I’eau-de-vie  en 
prefent,  &  Finformer  qu’il  venoit  dans  fes  etats 
charger  cinq  cents  efclaves  pour  FAmerique. 
Quoique  je  Fufie  afFranchi  ,  il  me  pria  de 
fuivre  Ton  lieutenant,  &  de  me  charger  \de 
piufieurs  prefens  defines  au  fouverain  de  cette 
contree;  lorfque  nous  fumes  dans  fon  palais,  ces 

prefens  furent  depofes  aux  pieds  du  monarqua 
Africain. 

Il  nous  re^ut  avec  dignite,  nous  accueillit  avec 
orgueil,  &  nous  promit  qu’il  fourniroit  en  peu 
de  terns  cent  fois  plus  d’efclaves  que  nous  n’en 
demandions  ;  le  lieutenant  nous  reconduifit  a 
bord,  ou  nous  attendimes  paifiblement  la  re.alite 

des  promefles  qui  avoient  etc  faites  au  Lieu* 
tenant. 


I 
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CHAPITRE  I  L 

Comment  Je  fait  la  traite  des  ef  laves  ? 

L  £  2p  Decembre,  nous  entendimes  des  bords: 
de  la  mer  le  bruit  affreux  des  armes  ;  nous  vimes 
le  meme  foir  quatre  villes  qui  toute  la  nuit  3c 
les  deux  jours  fuivans  fiirent  fans  interruption 
devorees  par  lesflammes.  Dansle  filence  3c  l’hor- 
reur  d3une  nuit  eclairee  par  de  fi  grands  feux  on 
entendoit  au  loin  les  bruits  confus  des  combat- 
tans  &  les  cris  affreux  des  vicSimes  infortunees; 
dont  les  trois  quarts  >  egorges  ou  confumes,  ne 
laiffoient  apres  eux  qu’un  tres-petit  nombre  de 
prifonniers  deftines  a  porter  des  fers. 

Le  capitaine  negrier  3c  les  gens  de  fon  equi¬ 
page  contemploient  de  fang-froid  cet  odieux 
fpedacle;  Solam  3c  moi  nous  en  gemiffions ; 
fon  fang  etoit  fi  agite  qu’il  ne  put  manger  un 
morceau  ,  il  repandit  quelques  larmes9  &  voyant 
combien  je  foufFrois  ?  ilnxe  dit :  More-Lack  nous 
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fommes  mal  ici,  allons  nous  coucher;  nous 
defcendimes  dans  fa  cabane,  il  la  ferma  &  m’en- 
gagea  a  pafTer  la  nuit  pres  de  lui,  fous  pretexte 
qu’il  etoit  malade;  j’y  confcntis  a  regret,  mais 
je  vis  bien  qu’il  voulolt  m’empecher  d’etre  te- 
moin  des  meurtres  que  des  chretiens  commettent 
dans  ces  belles  contrees  ,  pour  fatisfaire  leur 
avidite  &  charger  de  chaines  tous  ceux  qui 
auroient  le  trifte  bonheur  de  furvivre  au  maf- 
facre  de  leurs  families. 

Le  30  Decembre,  plufieurs  Africains  vinrent 
a  notre  bord,  nous  apprendre  que  le  roi  avoit 
envoye  fon  peuple  faire  la  guerre  a  fes  voilins* 
qu’il  avoit  ete  repoufleavec  beaucoup  de  perte, 
mais  qu’it  alloit  les  attaquer  encore ,  quhl  efpe- 
roit  fous  deux  jours  nous  amener  beaucoup  de 
prifonniers;  le  capitaine  repondit  que  fur  I’ef- 
poir  de  cette  promefle  il  ne  quitteroit  pas  la 
cote. 

Le  jour  &  les  deux  nuits  fuivantes,  nous 
vimes  encore  des  villages  confumes  entierement* 
Le  2  Janvier,  la  ville  de  Seftro  etoit  en  proie 
aux  flammes  les  plus  ardentes  ?  &  elle  era 

A  iv 


1 


iut  dcvoiee  le  lendemain  a  dix  lieu  res  di& 
foir. 

Le  quatre  Janvier  le  terns  fut  tres-beau5  mak 
iJ  ny  eut  aucun  traflc,  parce  que  nos  commet- 
tans  nous  informerent  qu’a  la  verite  !e  roi  ayoit 
fait  bruler  trois  villes,  faccager  tous  les  habi~, 
tans,&  mis  beaucoup  de  Negres  a  mort;  niais, 
quayant  ete  repoufte  par  les  villes  voifines 
dont  les  peuples  les  avoient  fecourues  centre 
fon  attente,  fes  propres  gens  avoient  qte  con- 
traints  de  s’enfuirdans  les  moiitagnes,  fansavoir 
eu  le  terns,  d'emmener  a  Khz  de  priformiers  pour 
fournir  le  nombre  d’efqlaves.  que  le  capitaine 
avoit  demandes.^ 

«  f 

11  eft  a  propos  de  remarquer  ici,  que  dans 

» 

ces  combats  particulars  ,  d’apres  le  rapport  des 
Africains  qui  vinrent  a  notre  bord ;  il  y  avoit 
§u  plus  de  quatre  mille  homines  mis  a  mqrt3 
3c  cela  pour  parvenir  fans  fucces  a  nous  fournir 
quatre  ou  cinq  cents  prifonniers,  tant  il  eft  vrai 
que  tous  les  Negres  en  general,  preferent  la. 
mort  a  un  efclavage  eternel. 

Le  capitaine  Atkinfon ,  nc  voyant  plus  deft. 


\ 
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jpolr  de  pouvoir  completer  (a  traite  fur  cette 
contree;  fit  mettre  a  la  voile  le  cinq  Janvier, 
&  nous  partimes  a  fept  heures  du  matin,  fans 
autre  faeces  que  d’avoir  porte  1’efFroi,  le  meurtre 

i  i 

&  la  defolation  dans  ces  riches  contrees  ,  d’y 
faire  fremir  tous  les  habitans  au  feul  nom 
des  Europeens  ,  en  les  confiderant  comme 
des  bourreaux  qui  viennent  les  faire  egorger 
jufques  dans  leurs  chaumieres ,  reduire  leurs 
habitations  en  cendres  ,  charger  de  chaines  leurs 
femmes  3c  leurs  en&ns ,  leurs  freres  3c  leurs 
peres,  pour  leur  faire  (ouffrir  Tefclavage  le  plus 
inhumain  qui  ait  jamais  exifte  fur  toute  la  terre 
depuis  deux  mille  ans, 

Ce  que  je  viens  de  tracer  tfeft  encore  qu’une 
foible  image  des  rigueurs  cruelles  qu’on  nous 
Impofe ;  nous  qu’on  appelle  des  fauvages,  nous 
plions  tranquillement  fous  le  poids  des  fers , 

3c  nous  nous  foumettons  a  la  ferocite  de 

v 

nos  perfecuteurs  :  mais  vous  qui  pretended 
etre  civilifes  ,  eclaires  3c  favori fes  des  con- 

ineftimables  d’une  reli~ 
des  premieres  loix  eft  la 


noiffances  fublimes  3c 
gion  divine  j  dont  une 
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\ 

paix,  la  douceur,  i’amour  de  vos  femblables* 
!e  pardon  des  injures ,  &  l’amour  meme  de  vos 
ennemis,pourquoi  oubliez-vous  de  fi  beaux  pre- 
ceptes?  cette  morale  fi  pure  &  (1  confolante, 
n  eft  done  pour  vous  qu’un  jeu  d’enfant  deftine 
a  amufer  vos  lolfirs?  Elle  n’exifte  done  plus 
dans  la  pratique,  des  qu’elle  contrarie  vos  defirs 
ambitieux,  &  cette  cupidite  cruelle  qui  revoke 
la  J  aifon,  la  nature  3c  fhumanite? 

Pourquoi  faites-vous  fouffrir  tous  les  fle'aux 
de  la  guene  &  de  1  efclavage  a  une  partie  inno- 
cente  des  peuples  de  laterre,  qui  jamais  ne  vous 
ont  fait  de  mal  ?  Nous  qui  vous  avions  accueilli 
dans  nos  terres  avec  tous  les  temoignages  de  la 
plus  fincere  amitie! 


I 


* 


l 
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c  H  a  p  i  x  R  E  in. 

Maffacrcs  fur  Ics  bards  dc  la  mien 

dc  Gambia . 

T  i  E  lendemain ,  nous  rencontrames  le  vaifleau 
le  New -York  ,  qui  revenoit  de  la  riviere  de 
Gambia  ,  ou  il  fe  fait  tous  les  ans  un  tres-grand 
commerce  d’efclaves.  Le  commandant-  y  avoit 
trouve  les  memes  obftacles  que  nous  vemons  o’e- 
prouverdevant  laville  de  Seftro.  Le  Roi  de  Bar- 
fally  qui  gouvtrne  cette  contree,lui  avoit  promts 
de  luifournir  tous  les  efclaves  qu’i!  defireroitpour 
les  echanger  contre  des  marchandifes  d’Eurrpe. 
Pans  cette  intention ,  il  avoit  envoye  fon  people 
faccager  quelques  villes  ennemies  ,  avec  ordre 
de  prendre  &  d’enchainer  tous  ceux  qu’ils  pour- 

roient  faire  prifonniers.  Ayant  ete  repoufle  p  u 

fieurs  fois  par  fes  ennemis,  il  avoit  ete'  force 
de  fe  battre  en  rafe  campagne  ;  il  y  avoit  eu 
un  carnage  horrible  qui  avoit  dure  deux  jours 
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entiers,  &  durant  tout  ce  terns ,  les  attaques 
ayoient  ete'  fi  fanguinaires  ,  que  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  etoient  rede's  morts  ou  expi- 

rans  fur  le  cham.p  de  bataille.  Le  Jendemain , 
on  avoxt  vu  le  fol  enfanglante'  couvert  de  veuves 
qui  venoient  y  pleurer  leurs  mans  ,  de  meres 
qui  arrofoient  de  larmes  leurs  enfans  egorge's, 
&  ^es  orphelins  qui  couvroient  de  pleurs  &  de 
cns  les  cadavres  fanglans  de  leurs  peres.  . . .  Le 
Chirurgien  duvaiffieau  le  New- York,  temoinde 
toutes  ces  deflations  ,  avoit  ete  voir  leur  champ 
<ie  bataille  ,  &  avoit  vu  le  fol  couvert  des 
moits  &  des  agonifans ;  it  nous  dit  que  jamais 
aucun  fpedacle  ne  lui  avoit  paru  auffi  afFreux 
que  ,  dans  toute  fa  vie  ,  il  rfavoit  jamais  ete 
auffi  douloureufement  attrifte* 

O  Magiftrats  !  6  fouverains  de  TEurope  I 
vous  qui  dormez  paifiolement  dans  vos  pa¬ 
lais  ,  tandis  qu5on  nous  egorge ,  vous  ignores 
toutes  ces  atrocites;  cell  cependant  en  votre 
nom  quYUes  font  commifes  fur  les  cotes  d5A- 
frique.  Avant  d  avoir  vu  vos  vaiileaux  frequen¬ 
ter  nos  ports,  nous  ne  connoiffions  pas  Phor** 
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teur  de  ces  guerres  inteflines  que  vos  fa&eurs 
inhumains  viennent  tous  Ies  ans  exciter  parmx 
nous;  avant  de  vous  avoir  connus,  &  d’avoir 
goute  de  vos  liqueurs  meurtrieres,  nos  princes 
ne  facridoient  pas  le  fang  de  leurs  peuples  a 
votre  cupidite,  &  ne  s’emprelfoient  pas  de  maf- 
facrer  leurs  propres  fujets  pour  vous  procurer 
des  efclaves.  Hommes  pen-ans,  de  quelque  nation 
que  vous  puiffiez  etre ,  vous  ne  favez  pas  fans 
doute  comment  on  s'y  prend  pour  fatisfaire  vos 
defirs  !  vous  ne  le  favez  pas  :  mais  je  vais 
vous  1’apprendre  ,  non  par  des  paroles,  mais  en 
vous  citant  des  faits  connus  danstoutes  nos  lies. 
&  que  j’ofe  defier  aucun  habitant  de  defavouer. 

Francis  Moor  ,  facie ur  de  la  compagnie  d’A- 
frique  ,  arriva  dans  la  riviere  de  Gambia,  pour  y 
faire  la  traite  des  Negres.  II  fit  annoncer  au  roi , 
qufil  etoit  entre  dans  fes  etats^  poury  charger 
des  efclaves,  &  lui  envoya  en  mcme  terns  deux 
barils  d5eau-de  vie.  Le  roi  lui  fit  repondre,  par 
le  gouverneur  Anglois  qui  refide  au  fort  Saint- 
James,  que,  s5ii  avoit  afiez  de  marchandifes  ou 
de  meubles  d’Europe,  il  lui  fourniroittres-certai- 


m 
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nement  afTez  d’efclaves,  pour  fuffire  au  charge- 
ment  de  ton  vaifleau.  Le  traite  ayant  ete  accepte , 
le  roi  de  Barfally  donna  ordre  de  faccager  deux 
villes  ennemies,  &  d’en  m.ttre  aux  fers  les  mab 
heureux  habitans ;  mais  ayant  ete  conftamment  re- 
poufle,  le  monarque  Negre,  dans  fon  ivrefle,  avoit 
ordonne  a  fes  troupes  de  furprendre  une  des  villes 
de  fon  pays,  &  d'enlever,  parmi  fes  propres 
fujets  ,  dans  la  nuit ,  le  nombre  d’efclaves  deman- 
des  par  le  gouverneur  de  Saint-James. 

Le  lendemain  au  matin ,  on  vit  arriver  trois 
cents  hommes  de  fon  propre  peuple,  qu’on 
avoit  garrotes.  II  fit  dire  au  capitaine  Anglois5 
qu’i!  avoit  de  quoi  completter  fa  traite,  &  qu’i! 
eut  a  lui  envoyer ,  en  retour,  les  meubles  &  mar- 
chandifes  qu'il  lui  avoit  promis  en  echange  :  ce 
qui  fut  pondtuellement  execute. 

Avares  negocians  de  FEurope,  vous  caufez  feu  Is 
tous  nos  malheurs,  &  vous  ne  ceflfez  de  les  aggra- 
ver  par  vos  barbares  traitemens  !  C’eft  vous  qui 
portez  a  nos  princes,  cette  liqueur  fatale  qui  les 
prive  de  leur  raifon,  &les  excite,  dans  leurfureur, 
a commettre  des  millions  de  crimes,  pour  fatis- 
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faire  a  votre  cupidite  !  vous  feuls  etes  les  vrais 
suteuis  de  tant  de  meurtres  &  de  forfaits  !  vos 
prefens  font  des  poifons  qui  nous  font  funeftes ! 
Si  vous  cefliez  de  nous  les  apporter  ces  liqueurs 
brulantes  qui  nous  excitent  a  la  fureur;  fi  vous 
n’ajoutiez  pas  a  ce  crime,  le  crime  plus  grand 
encore  de  nous  acheter  comme  de  vils  animaux, 
toutes  ces  horreurs  fanguinaires  n’exifteroient 
plus  parmi  nous. 

N’imaginez  pas  que  je  vous  en  impofe;  inter- 
rogez  les  capitaines  qui  font  le  commerce  de 
nous  acheter  &  de  nous  vendre ,  ou  plutot  ouvrez 
le  journal  meme  de  leurs  voyages,  &  vous  faurez 
alors  que  More-lack  vous  dit  la  verite. 
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CHAPITRE  IV. 

Voyage  d' Andre  Bruz  fur  les  cotes 

du  Senegal. 


A  NDRE  Brue  9  dont  j’aurai  occafon  de  par- 
ler  dans  la  fuite  ,  etoit  un  homme  honnete  9 
humain  &  done  de  beaucoup  de  connoiflances 
utiles  au  goavernement  Sc  au  commerce  mari¬ 
time  II  aborda  a  Rufifco  dans  le  Senega!  ,  fur 
les  etats  du  roi  de  Cayor  appelle  Dame!,  Sc  y 
paya  les  droits  d’ufage  que  chaque  vaiflfeau 
etranger  donne  aux  ASkadis  pour  avoir  la  per- 
million  d’y  prendre  du  bois ,  de  Teau  douce  Sc 
les  autres  approvifionnemens  d’un  vaifleau* 

'II  parcourut  les  campagnes  des  environs  3 
qui  lui  parurent  fertiles,  bien  cultivees,  &  beau- 
coup  de  prairies  couvertes  de  bceuis  &  d’autres 
beftiaux;  il  vifita  plufieurs  maifons  particulieres 
du  roi  de  Cayor,  on  les  gardes  Negres  Sc  les 
furveillants  de  l’interieur,  le  regurent  avec  la 
plus  grande  diftin&ion. 


II 
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fl  vifita  le  pays  des  Foulis  oil  regne  un  em- 
peieur  nomme  Siratik;  ce  prince  inftruit  de 
l’arrivee  de  Brue  dans  fes  etats  ;  Iui  depecha  un 
courier  pouf  lui  dire  qu’il  defiroit  de  le  voir. 
Les  comeftibles  ,  les  marchandifes  de  cette  deii- 
cieufe  contre'e,  y  font  au  prix  le  plus  modere. 
Un  bceuf  entier,  au  rapport  des  voyageurs  & 
des  hiftoriens,  n’y  coute  que  trente  fols;  un® 
chevre  ou  un  mouton,  trois  fols;  les  dents  d’e- 
Jephans  font  a  raifon  de  deux  liards  la  livre  pefant, 
Si  tous  les  autres  objets  de  commerce  en  pro¬ 
portion. 

Brue  ayant  avance  avec  fon  vaifleau ,  jufques 
au  port  de  Ghiorel,  fit  jetter  1’ancre  &  tirer  trois 
coups  de  canon.  Le  Farba  du  canton,  qui  etoit 
l’oncle  du  Siratik,  vint  auilitot  lui  faire  un® 
vifite  &  lui  donna  beaucoup  de  marques  d’a- 
mitie;  le  foir  meme  un  des  fils  du  Siratik  f® 
xendit  a  fon  bord,  &  l’affura  que  fon  pere  avoit 
la  plus  grande  eftime  pour  les  Franqois,  &  qu’il 
auroit  grand  plaifir  a  le  voir.  Ce  compliment 
fut  accompagnd  d’un  prefent  de  deux  bceufs 
gras ,  &  d’une  petite  boete  d’or  pefant  une  once. 
It  Partis.  ,  g 
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Le  general  fit  auffi  fes  prefens  au  prince 
African!  ?  &  le  falua  de  plufieurs  coups  de 
canon  ;  enfuite  ayant  fait  defeendre  fes  fac- 
teurs  pour  commencer  le  commerce  ,  il  trouva 
dans  le  village  tant  d’avidite  pour  fes  marchan- 
difes  5  que  fes  barques  furent  bientot  chargees 
de  celles  du  pays* 

Le  Siratik  n’eut  pas  plutot  apprls  Farrivee  des 
Francois,  qufil  fit  complimenter  Brue  par  fon 
Bouquenet ;  e'eft-a-dire ,  par  le  grand-maitre  de 
fa  maifon. 

Get  officier  etoit  un  vieillard  venerable  d’une 
fort  belle  taille  ,  ayant  la  barbe  &  les  cheveux 
gris  ;  ce  qui  marque  parmi  les  Negres  une 
vieillefle  fort  avancee  :  mais  il  n’en  paroifiok 
pas  moins  vigoureux  y  moins  vif  3c  moins  poli  i 
fon  nom  etoit  Baba  Mile.  Apr es  les  premiers 
complimens  ,  i!  re^ut  les  prelens  accoutumes ; 
e’etoit  des  etofifes  noires  3c  blanches  de  coton  3 
quelques  pieces  de  drap  &  de  ferge  ecarlate , 
du  corail  ,  de  Fambre  jaune3  du  fer  en  barre* 
des  chaudrons  de  cuivre,  du  lucre,  de  1’eau- 
de-vie ,  des  epices,  de  la  vaiflelle  quelques 


/ 
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pieces  cle  monnoie  d’argent  au  coin  de  Hoi- 
lande  ,  avec  un  furtout  de  drap  d'ecarlate  a  la 
xn an i ere  du  Braridebourg,  &  deux  boetes  pour 
renfermer  la  partie  la  plus  precieufe  des  pre¬ 
fens  :  le  Bouquenet  recent  auffi  !es  droits  qui 
Xevenoient  aux  femmes  du  prince  3  &  qui  mon- 
toient  a  la  moitie  des  premiers  ,  fans  oublieg 
ce  qui  lui  revenoit  a  lui-meme. 

Le  Kamalinge  ?  ou  le  lieutenant-general  du 
roi?  vint  recevoir  a  foil  tour  le  prefent  ou  droit 
annuel  qui  devoit  lui  etre  paye,  tous  ces  droits 
pouvoient  enfemble  fe  monter  a  la  fom me  de 
quinze  a  dix-huit  cents  livres.  Le  Bouquenet 
offrit  au  general  trois  grands  bceufs  de  la  part 
du  roi ;  &  1’ayant  invite  a  fe  rendre  a  la  cour5 
il  fit  paroitre  les  ofiiciers  deftines  pour  le  con- 
duire  :  on  avoit  deja  prepare  un  grand  nombre 
de  chevaux  pour  les  gens  de  fa  fuite  &  des  cha- 
meaux  pour  tranfporter  fes  bagages. 

Le  jour  fuivant ,  Brue  prif  terre  au  bruit  do 
fon  canon  9  &  fe  mit  en  marche  pour  la  cout 
du  Siratik  ,  fuivi  de  fes  fa&eurs  ,  de  deux  inter- 
pretes ,  de  deux  ttompettesj  deshautbois*  de  fes 
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domediques  8c  de„  douze  Negres  fibres  8c  bieti 
armes  :  ii  traverfa  un  pays  uni  &  bien  cultive  , 
plein  de  villages  8c  de  petits  bois.  En  appro- 
chant  deBukar,  il  dccouvrit  de  vaftes  prairies 
tellement  remplies  de  toutes  fortes  de  beftiaux , 
que  les  guides  du  general  avoient  peine  a  trou- 
ver  un  libre  p adage  ;  le  convoi  ne  put  arriver 
a  Bukar  qu5a  Tentree  de  la  nult. 

Le  prince  de  Sire,  a  qui  le  village  appar- 
tenoit,  vint  au=devant  des  Franqols  a  la  tete  de 

trente  chevaux.  Lorfqu’ils  furent  pres  Tun  de 

►  •• 

I’autre  ,  ils  mirent  pied  a  terre  &  s’embrafserent ; 
enfuite  etant  remonte's  a  cheval ,  ils  entrerent 
dans  le  village ,  8c  ce  prince  conduifit  fon  hote 
dans  une  maifon  quJil  avoit  fait  preparer  pour 
lui ,  dans  le  meme  endos  de  fhabitation  de  les 
femmes.  Apres  fiavoir  introduit  dans  fon  appar- 
tement,  il  le  laifla  feul  un  indant;  peu  de  terns 
apres,  le  general  fut  conduit  a  Taudience  de  la 
princefTe:  fes  traits  etoient  reguliers,  fes  yeux 
•vifs  &  bien  fendus,  fa  bouche  petite  8c  fes  dents 
tres*  blanches ;  fon  teint  couleur  cf olive  auroit 

i>eaucoup  diminue  les  agremens  de  fa  figure,  II 

■  /' 
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fcfl-e  n  cut  pris  foin  de  la  relever  avec  un  peu  dc? 
rouge* 

Elle  regut  Brue  fort  civilemcnt,  Sc  le  remer- 
cm  de  fes  pi  efens  avec  beaucoup  de  graces  il 
fit  fuccefiivement  fa  vifite  a 'deux  ou  trois  autres 
femmes  du  prince:  apres  quoi  retournant  aupres 
de  lui  5  il  fut  reconduit  a  l’heure  du  fouper  dans 
fon  appartement  ou  il  trouva  plufieurs  plats  de 
kuskus  ,  du  fanglet ,  des  fruits  Sc  du  lait  en 
abondancequi  lui  etoient  envoyes  paries  femmes 
du  prince.  Quoiqu’il  fe  fut  fait  preparer  a  fou¬ 
per  par  fon  cuifinier?  la  civilite  lui  fit  gouter 
de  taus  les  mets  Africains. 

Vers  la  fin  de  ce  repas  ,  le  prince  vint  s’afleois 
fans  ceremonie,  mangea  du  deffert,  but  plu- 
fieurs  coups  de  vin  &  d’eau-de-vie,  &  fe  mit  a 
fumer  avec  lui ^  jufqu’a  ce  qu’on  fut  venu  faver- 
tir  que  tout  etoit  pret  pour  le  folgar  ou  le  baL 
Ils  aiment  a  s’y  entretenir  agreablement  de  tout  ce 
qui  les  intereffe  5  Sc  cette  converfation  fait  un  de. 
leurs  plus  grands  plaifirs. 

C’eft  dans  ces  cercles  qu’on  remarque  5  difent 
l&s  Voyageurs.,  1’etendue  furprenante  de  leu# 

B  iij 
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memoire  ,  &  combien  ils  feroient  de  progres 
dans  les  fciences,  ft  leur  efprit  nature!  etoit 
cultive  par  Fetude> 

Le  lendemain ,  le  prince  accompagna  Brue 
pour  fe  rendre  au  palais  du  roi ,  qui  eft  a  une 
demi-lieue  du  village  de  Gumeb  La  demeure 
de  ce  prince  eft  compofee  d’un  grand  nombre 
de  cabanes  qui  font  environnees  d3un  enclos  de 
rofeaux  verts  ,  entrelaces  &  defendus  par  des 

j 

haies  vives  d'epines  no  ires' ,  Sc  ft  ferrees  ,  que 
le  paffage  en  eft  impoffible  aux  betes  fauves.  Le 
roi ,  informe  de.  Tapproche  du  general ,  envoya 
les  principaux  feigneurs  de  fa  cour  au-devant  de 
lui;  de  forte  quen  arrivant  au  palais,  fon  train 
e'tok  d’environ  trois  cents  chevaux#  Tout  ce 
cortege  defcendit  a  la  premiere  porte ,  excepte 
le  general  ,  le  prince  de  Sire,  Sc  le  kamalinge 
qui  entrerent  a  cheval  ,  Sc  ne  mirent  pied  a 
terra  qu’a  deux  pas  de  la  falle  d’audience. 

Brue  trouva  le  Siratik  affis  fur  un  lit  avec 
que!ques-unes  de  fes  femmes  qui  etoient  a  terre 
fur  des  nattes.  Ce  prince  le  leva ,  fit  queiques 
bus  au-devant  de  lui  la  tcte  decouverte  ,  lui 

I  -  - 
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dontla  plufieurs  fois  la  main  3  Sc  le  fit  affcoir  a 
fes  cotes. 

On  appella  un  interprete.  Alors  Brue  declara 
qufil  etoit  venu  pour  renouveller  Talliance  qui 
fubfiftoit  depuis  un  terns  immemorial  entre  le 
Siratik  Sc  la  compagnie  Francoife.  II  fit  valoir 
ies  avantages  que  le  Prince  pouvoit  efperer  de 
cet  heureux  commerce  ;  Sc  pour  conclufion  , 
Taffura  de  fes  fentimens  particuliers  de  refped  Sc 
de  zele.  Pendant  que  Tinterprete  expliquoit  ce 
difcours  ,  Brue  obferva  que  la  fatisfadtion  du 
Siratik  s’exprimoit  fur  fon  vifage.  II  prit  plu- 
fieurs  fois  la  main  du  general  pour  la  prefier 
contre  fa  poitrine.  Ses  femmes  Sc  fes  courtifans 
repetoient  avec  la  meme  joie  :  Les  Francois  fonb 
une  bonne  nation  :  Us  font  nos  amis . 

Le  Siratik  repondit  au  general  d’un  ton  fort 
civil 5  quil  lui  rendoit  graces  d’etre  venu  de  II 
loin  pour  le  voir  ;  qu’il  avoit  une  veritable  aff  ec¬ 
tion  pour  fa  compagnie  Sc  pour  fa  perfonne  en 
particulier  ;  qu’il  lui  accordoit  la  liberte  d  eta- 
blir  des  comptoirs  dans  toute  Fetendue  de  fes 
ctats  ?  &  meme  d’y  batir  des  forts  pour  leujt 
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surete.  II  combla  le  general  de  carefles ,  le  tii 
fumer  dans  fa  propre  pipe  ,  &  le  reconduifi$ 
lui-meme  jufqu’a  la  porte  de  la  falle. 

Deux  officiers  qui  etoient  a  l’attendre  le  me* 
fterent  enfuite  a  l’audience  des  reines  &  def' 
princefles  filles  du  roi ;  il  fit  a  toutes  ces  darned 
■des  prefens  moins  confiderables  par  le  prix  que 
par  l’agrement  &  la  nouveaute, 

Une  des  reines  ayant  obferve  que,  pendant 
1’audience  du  Siratik,  Brue  avoit  regarde  avec 
beaucoup  d’attention  une  princelTe  de  dix-fept 
ans  qui  etoit  fa  fille ,  s’imagina  qu’il  avoit  pris 
de  I’amour  pour  elle ,  &  propofa  au  roi  de  la 
lui  donner  en  mariage.  Ce  prince  y  confentit 
&  fit  offrir  a  Andre  Brue  (  qu’il  avoit  connu 
depuis  long-tems  &  pour  lequel  il  avoit  une 
tendre  affeiftion)  de  lui  donner  les  premiers 
poftes  de  fon  royaume  avec  un  grand  nombre 
d’efclaves  ,  s’ii  vouloit  refter  avec  lui.  Brue 
s’excufa  fur  ce  qu’etant  marie,  fa  religion  ne  lui 
permettoit  d’avoir  qu’une  femme.  Les  princefles 
repondirent  que  les  femmes  d’Europe  etoient 
^en  beureufes  j  elles  demanderent  naxvement  a 
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Brue  comment  il  pouvoit  vivre  fi  long-terns  fe- 
pare  de  la  fienne  ,  &  ce  qu'i!  penloit  de  fa  fide- 
lite  durant  fon  abfence. 

Le  lendemain ,  le  Siratik  fe  rendit  a  la  falle 
d’audience  ,  pour  y  admini-ftrer  la  juftice  a  fes 
fujets.  Brue  ,  curieux  d'afiifter  a  ce  nouveau 
fpediacle.  obtint  d'etre  place  dans  un  lieu  d’oii 
il  pouvoit  tout  voir  Pans  etre  apperqu.  II  trouva 
Je  Siratik  envilronne  de  dix  vieillards  qui  ecou- 
toient  les  parties  feparement ,  &  qui  lui  rap- 
portoicnt  ce  qu'ils  avoient  entendu  ;  apres  quoi 
ce  prince  ,  fur  Pavis  des  memes  confeillers  ,  pro- 
nongoit  la  decifion  :  elle  etoit  executee  fur  le 
champ.  Chacun  plaidoit  fa  propre  caufe  ;  fans 
avocat  ni  procureur  ;  dans  les  cau fes  civiles  5  il 
revient  un  tiers  de  dominates  au  roi. 

Il  y  a  peu  de  crimes  parmi  les  Negres.  Le 
meurtre  &  la  trahifon  font  les  feuls  qui  foicnt 
punis  de  mort  :  la  punition  ordinaire  eft  le 
banniftement  pour  les  autres  crimes  ;  c’aft  a- 
dire  que  le  roi  vend  les  coupables  a  la  compa- 
gnie,  3c  difpofe  de  leurs  effets  a  fon  gre. 

Quoique  ce  canton  ne  foit  pas  le  plus  fertile 
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da  pays ,  la  culture  y  fait  regner  Pabondance  5 
les  habitans  en  font  beaucoup  plus  induftrieux 
que  le  com  man  des  Negres  ;  ils  font  un  com¬ 
merce  confiderable  avec  les  Mores  du  delert.  Ils 
aiment  la  chafle  5  Sc  Pexercent  avec  beaucoup 
d’habilete ;  ils  fe  fervent  fort  adroitement  du 
fabre5,  de  la  zagaie,  de  Tare  Sc  des  fleches  ;  Sc 
ceux  qui  ont  appris  des  Francois  l’ufage  des 
armes  a  feu  ,  s5en  fervent  avec  une  adrefie  fur- 
prenante.  Ils  ont  Pefprit  plus  vif  que  les  Jalo/s* 
Sc  leurs  manieres  font  plus  civiles,  Ils  aiment  la 
mufique  ,  Sc  jouent  de  plufieurs  inftrumens ;  leur 
fymphonie  n’eft  pas  fans  agrement :  ils  ont  auffi 
beaucoup  dflnclination  pour  la  danfe  ,  fur-tout 
au  retour  du  travail  des  champs  *  ou  d5une  chafle 
fatigante* 

Brue  aflifta  aufli  a  une  chafle  au  lion  que  le 
roi  pourfuivit  en  perfonne.  Les  chafleurs  1’atta- 
querent  ;  il  fe  defendit  avec  tout  le  courage 
qu’il  a  recu  de  la  nature  ;  il  tua  deux  Negres  ^ 
en  bleflfa'dangereufement  un  troifieme  5  qu’il  au- 
roit  acheve  fiy  par  le  coup  le  plus  heureux  ,  un 
des  Laptos  ne  feat  tue  fur  le  champ,  Il  fut 
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porte  au  palais  tom  me  en  triomphc ,  cA  le  roi 
fit  prcfent  de  fa  pcau  au  general  Brue.  C  etv)it 
tin  des  plus  grands  lions  qu  on  eut  jamais  vus 

dans  le  pays, 

*  >  *  • 

La  fuite  du  voyage  de  Brue  dans  le  Senegal  * 
annonce  qu’il  a  obferve  par- tout  des  peupms  ci- 
vilifes,  laborieux ,  cultivateurs  &  commercans 
dans  routes  les  productions  de  leurs  pays;  des 
hommes  fplrituels  ?  capables  d  acquerir  touted 
les  connoiflances-  europeennes,  &  fi  bien  orgar.i- 
fes,  quits  reuffiflent  parfaitement  dans  tout  ce 
qu'ils  entreprennent.  On  remarque  eniin  dans 
leurs  etablilfemens  5  leurs  Ioix?  leur  juflice  ?  3c 
jufques  dans  leurs  plaifirs  3  une  fageffe  3c  une 
penetration  qui  ont  toujours  furpris  les  Euio- 
peens?  fur-tout  ceux  qui5  trompes  par  les  fauffes; 
relations  des  colons  Americans  ,  ne  s’atten- 
doient  atrouver  parmi  eux  que'des  etres  brutes 
ou  des  animaux  aeflitues  de  jugement  3c  de  raw 
fon. 

J’ai  cru  neceffaire  de  rapporter  les  obfeiva-* 
tions  de  cet  illuftre  voyageur?  fur  cette  grande 
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partie  dAfrique  ou  Ion  fait  un  commerce  mlM 
menfe  d  efdaves ,  afin  dexpofer  au  grand  jout 
les  calomnies  que  nous  leur  imputons  fans  autre 
fondement  que  celui  de  juftifier  notre  tyrannies 
Sc  pour  faire  voir  a  leurs  opprefTeurs  que  s’ils  ontS 
perdu  la  raifon  ou  s’ils  font  deftitue's  de  fentiment 
dans  nos  lies ,  c  eft  une  fuite  naturelle  des  hor-* 
reurs  de  I  efclavage  &  des  traicemens  barbaretf 
qui  enervent  le  corps,  detruifent  les  organes * 
aviliflent  1  ame ,  &  etouftent  quelquefois  dan$ 
1  bom  me  les  plus  belles  fondiions  de  fon  etre® 

Ce  chapitre  n  eft  prefqu’entierement  qu’ung 
Copie  litterale  extraite  des  voyages  de  Brue* 
telle  quelle  a  ete  publics  par  M.  de  la  Harpe* 
Comme  elle  faifoit  partie  des  memoires  du 
More-Lack;  que  fes  details  etoient  parfaitemenS 
d  accord  avec  tous  les  fairs  annonces  par  notre  fa- 
vant  Academicien ;  que Brue  les  avoit  rendus  d’un$ 
maniere  prolixe,  Sc  qulil  faifoit  par-tout  fentir 
avec  une  affedlation  exageree  le  contrafte  de  la 
douceur  }  Faffabilite  Sc  le  genie  du  prince  Sc 
des  peoples  de  fa  nation  %  avec  Fingratitude  dor^j 


•  » 


hous  avons  paye  Jeurs  bienfaits.  . .  .  J’ai  prefere 
de  fup primer  des  repetitions  &  des  exclamations 


ennuyeufes,  pour  fuivre  1  cxabte  narration  d*uri 
auteur  eftimable,  celebre  par  beaucoup  d’ou- 
vrages  intereflans  qui  lui  ont  acquis  une  reputa¬ 
tion  diftinguee. 

Je  continue  maintenant  les  extraits  du  Mora* 
Lack. 
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Les  volcurs  d’enfans . 

A  L  g  r  s  la.  calomnie  Sc  les  prejuges  in^ 
juftes  qui  veulent  nous  feparer  de  Tefpece  liu- 
maine;  o  Europeens  5  nous  fommes  des  hommes 
fans  comme  vous5  fujets  aux  memes  paffions  Sc 
aux  memes  loiblefles  5  doues  des  memes  or-* 
ganes  ?  des  memes  facultes^  Sc  po/Tedant  une  ame 
lenfible ,  leflechie  Sc  inteiligente  ;  nous  fommes 
.Vos  freres  5  vo s  egaux  ?  vos  amis ,  Sc  nous  n’i- 
gnorons  pas  qu  il  exifte  encore  fur  la  terre  des 
Lommes  juftes  &  vertueux  qui  gemifient  des 


I 


3° 

malheurs 
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de  notre  exiftence  ,  &i  en  ont  fouvent 


publie  les  temoignages  les  plus  frappans.  Jonh 


Hume  ,  Whitefield ,  Adanfon  ,  William  Smith  , 
ja  Reine  Elizabeth,  Montefquiou,  Louis  XIII 


des  ivuffies  font  qcs  noms  the- 
iis  qui  ont  fait  fouvent  treflaiiiir  nos  amesi 
ans  le  fafte  des  cours,  ils  ont  ofe  former  des 
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vos  tribunaux,  ces  granus  homines  ont  fait  ie- 
tentir  leurs  voix  pour  faire  adoucir  nos  malheurs. 
Quoique  nos  maitres  barbares  cherchent  a  nous 
le  cacher,  il  n’eft  pas  un  de  nous  qui  1  ignore  , 
des  qu’il  eft  homme  ;  &  les  noms  immortels  de 
nos  protedeurs  bienfaifans  font  fi  bien  grave's 
dans  nos  cceurs  ,  qu'ils  n  auroient  p.is  oefoiii 
du  fecours  des  livres  ou  de  l’hiftoire  pour  etre 


tranfmis  a  la  pofte'rite  du  pere  aux  cnfans. 


Nous  favons  aufli  qu’il  fe  forme  de  toutes 
parts  des  focietes  philantropiques  qui,pai  leurs 
ecrits  ,  leurs  demarches  &  leurs  ge'nereux  fe¬ 
cours,  tentent  tous  les  moyens  qui  leur  pa- 
roiflent  propres  a  nous  rendre  a  la  vie  &  au 
^rai  bonheur  5  s’ils  avoient  vus  comrne  moi 
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toutes  les  barbar5.es  des  fadteurs  Europeens  & 
les  traitemens  des  colons  Americains ,  ils  au- 
jroient  ecrit  &  parle  bien  difteremment  encore, 

Leurs  exemples  de  cruaute,  pouffes  a  leui! 
comble ,  font  parvenus  *  a  Taide  des  prefens 
&  des  promeffes  3  a  corrompre  &  feduire  plu- 
fieurs  de  nos  habitans.  Ils  emploient  les  mau- 
vais  fujets  qui  fe  trouvent  fouvent  fur  nos  cotes 
a  falre  ufage  de  toutes  les  voles  de  fintrigue, 
de  la  fineffe  &  de  la  trahifon ,  pour  enlever  des 
Negres  a  leurs  families  9  les  attirer  dans  les  ports 
&  les  veridre  furtivement  fans  qu’ils  s’en  dou- 
tent*  Le  voleur  difparoi't  un  inftant.  Le  Ncgre 
vendu  le  cherche ;  il  eft  arrete  par  les  Anglois 
comme  efclave  :  il  a  beau  s’ecrier  qu’il  eft  libre  5 
perfonne  ne  prend  fon  parti  ?  des  qu’on  voit  le 
traite  paffe  par  ecrit  entre  le  Capitaine  &  le 
xnarchand  qui  fa  vendu  frauduleufement. 

Il  ffeft  point  de  rufes  que  ces  deteftables 
courtiers  ne  mettent  en  ufage  pour  voler  des  en- 
fans  a  leurs  peres,  &  les  livrer  aux  capitaines 
jjegriers. 

Jandis  que  leurs  parens  font  occupes  a  h 
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garde  des  bleds  &  du  foin  des  m'oiflons,  ces 
malheureux  attlrent  les  enfans  en  leur  offrant 
des  jeux  ,  des  fruits  ,  des  petits  couteaux  ou 
d’autres  amorces  flatteufes  ;  Sc  lorfqu’ils  font 
ecartes  des  habitations  ?  ils  leur  mettent  un 
mouchoir  fur  la  bouche,  Sc  les  enlevent  pour 
les  precipiter  tous  vivans  au  fond  de  vos  vaif- 
feaux ,  en  les  abimant  de  coups  ?  ou  leur  ferrant 
4eurs  petites  jambos  avec  beaucoup  de  force  . 
lorfquils  font  le  moindre  mouvement  pour  fe 
debattre  ou  s’enfuir.  Afin  de  n’etre  pas  decou- 
verts?  ils  ne  marchent  que  la  nuit;  Sc  par  des 
chemins  detournes  ?  ils  les  conduifent  jufques 
uu  port  ou  les  vaififeaux  Europeens  font  en 
rade  :  d’autres  s’y  prennent  plus  adroitement 
encore.  Comme  Topprobre  ?  la  honte  Sc  la 
^vengeance  publique  puniroient  ces  infames  bri¬ 
gands  3  afin  de  fe  fouftraire  a  la  fureur  des  habi- 
tans  3  Sc  continuer  ce  commerce  a  l’abri  de  tous 
les  dangers  dont  ils  feroient  bientot  les  vi&imes* 
ils  portent  ordinairement  avec  eux  une  certain^ 
quantitd  d’etoffes  &:  de  bijoux  d’Europe  :  ils 
jront  jufques  a  fix  ou  fept  cents  milles  dans  Tin- 

terieus 
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Cerieur  des  terres  chez  plufieurs  princes  de  nos 
voifins  :  lorfquhls  en  ont  Toccafion  ?  ils  !es  ven- 
dent  avec  benefice  ;  mais  ils  ne  vendent  jamais 
la  totaiite ,  afin  de  pouvoir  juftifier  qu’ils  font 
des  mar  chan  els. 

Us  dirigent  leur  marche  vers  les  lieux  ecartcs 

A  *  * 

011  ils  efperent  pouvoir  enlever  des  enfans ;  & 
lorfqu’ils  les  ont  attires  adroitement  vers  Ten- 
droit  ifoleou  leur  aflbeie  les  attend  avec  e  pe- 
tit  chariot  convert  qui  ports  leurs  marchandifes , 
ils  ferment  la  bouc.he  a  ces  petits  infortunes  avec 
un  morceau  de  toile  bien  ferree,  leur  donnent  cinq 
ou  fix  fouiHets  vigoureufement  appliques  fur  les 
oreilles  pour  les  etourdir ,  &  les  jettent  dans  cet 
etat  au  fond  de  leur  petit  chariot  ?  avec  menace 
de  les  tuer ,  s’iis  font  le  moindre  mouvement* 
Ces  innocentes  vidlimes  ,  aneanties  des  coups 
qu’elles  ont  regus  &  de  la  frayeur  qu’on  leur 
infpire*  reftent  immobiles  les  unes  couchees  fur 
les  autrss ,  <k  font  ainfi  conduites  fans  etre 
appergues  jufques  aux  vaiffieaux  negriers.  Qui 
croiroit  qua  de  telles  addons  font  toterees,  en  - 
couragees  &  recompenses  par  des  Europeens  ? 
I.  Panic,  *  C 


Qui  croiroit  enfln  que  nos  princes  ne  fe  font 
prefque  plus  la*  guerre  entr’eux  ,  que  lorfqu’ils 
ont  Fefpoir  de  vendre  leurs  prifonniers  a  des 
capitaines  Americains  ,  Francis,  AngIois5&c? 

C’eft  a  la  fuite  de  ces  expeditions  fanguinaires 

„  »  *  * 

oil  tant  de  malheureux  font  mafTac'res ,  que  le 
petit  nombre  des  prifonniers  font  conduits  dans 
les  villes  les  plus  prochaines.  C’eft  dans  des 
truncks ,  qui  font  des  falles  de  putre'fadiion  ou, 
crainte  de  les  voir  s’enfuir ,  on  les  tient  renfer- 
mes  nuit  &  jour ;  qu’ils  font  obliges  de  con- 
fondre  tous  leurs  excremens/:  c’eft  -  la  qu’on 
eprouve  ces  odeurs  infeftes  qui  font-  evanouir 
les  Europeens  qui  y  entrent  feulement  un  quart- 
d’heure ,  3c  qu’on  fait  fubir  aux  malheureux  qu’on 
y  retient  jufques  a  leiir  depart  un  fupplice  conti- 
nuel  qui  epuife  en  peude  jours  leur  fante  &  leur 
vigueur. 

C’eft  dans  ces  lieux  d’horreur  3c  de  confter- 
nation  ou  font  expofes  en  vente  les  Negres 
deftines  a  la'  traite  ;  c’eft- a-dire  a  etre  vendus 
au  plus  offrant,  a  etre  mis  a  la  chaine ,  &  a  fe  voir 
condamnes  aTefclavage  pourlereftede  leurs  jours 
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dans  1  es  lodes  ou  en  Axnerique.  C’eft  dans  ces 

# 

marches  affreux ,  ou  nos  peres,  nos  femmes,  nos 
vieillards.,  nos  enfans,  nus  comme  des  vers  ,  font 
venous  aux  Europeens «  comme  on  vend  en 
France  un  cheval ,  un  boeuf  y  un  ane  ou  de*s 
agneaux  deftines  a  ctre  egorges  pour  la  nourri- 
ture  humaine ;  cfell-la  que  ,  feus  de  fimpies  han- 
gards ,  on  voit  mille  creatures  fenfibles,  de- 
pouillees  de  ton's  vetemens  ,  devorees  par  le  de- 
fefpoir ,  fe  fondre  en  larmes,  implorer  yaine- 
ment  votre  pitie,  fans  obtenir  un  foupir,  expo- 
fees  au  contraire  a  des  railleries  brutales  Sc  grof  > 
fieres ,  fans  eprouver  d’autre  adouciflement  a 
leurs  douleurs  cradles  ,  que  la  certitude  d'etre 
bientot  vendues  pour  porter  vos  chaines  ,  Sc 

*  1  *  * 

% 

arrofer  l1  Amerique  de  leurs  lueurs  ?  de  leurs 
larrnesfe  &  fouvent  a  repandre  tear  fang  dans  les 


*  > 


tourmens  d  une  mort  iente  &  prematures. 


J 
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CHAPITRE  VI. 

Transport  des  ejclavcs.  V'ijlte  dcs  chi - 

rurgiens. 


L  oks  que  les  fadteurs  ou  capitalnes  EurO- 

peens  ont  determine  le  nombre  des  efclaves  qui 
* 

leur  eft  necelfaire,  3c  fixe  le  prix  ou  les  mar- 
chan  difes  qu’ils  veulent  donner  en  echange,  Its 
officiers  du  roi,  charges  de  les  faire  garder,  les 
font  enchainer  deux  a  deux,  3c  conduire  a  leurs 
frais  jufques  a  la  cote  ou  les  vaifleaux  qui  les 

m  *  'i 

ont  achetes  lont  en  rade. 

Ces  pauvres  efclaves,  arrives  fur  les  cotes 
de  la  mer  ou  les  fadeurs  Europeens  les 
a  tendent  ,  pour  eviter  la  depenfe  de  les 
nourrir  a  terre,  font  expofes  par  le  fadeur 
Negre  aux  yeux  de  tous  les  Blancs  ,  3c  fans 
aucune  diftindion  d’age  ni  de  fexe  ,  nous 
fommes  obliges  alors  de  fouffrir  encore  la 
vifite  cruelle  des  chirurgiens  &  des  chefs  du 
vaifleau.  Durant  leurs  ob  fermions ,  tandisque 
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nos  coeurs  font  dechires  de  nouveau  par  le 
defefpoir  le  plus  accablant ,  3c  fur-tout  par  Fi- 
dee  affreufe  &  naturelle  qu’on  n’examine  (I  nous 
fommes  fains  3c  bierr  portans  ,  qu’afin  de  nous 
deftiner  a  etre  egorges  3c  manges  par  ies 
blancs  ,  nous  avons  encore  a  efluyer  des  in¬ 
finites  groflieres ,  des  railleries  indecentes ,  3c 
des  frayeurs  cruelles  ,  qui  s’augmentent  fur-tout 
lorfqu’on  palpe  nos  chairs  pour  voir  fi  nous 
fommes  gras ,  de  la  meme  maniere  que  nous 
^examinons  un  veau  ou  un  mouton  dans  nos 

marches  publics. 

# 

Quand  vos  chirurgiens  nous  ont  attentive- 
ment  examines,  ceux  d’entre  nous  qu’ils  jugent 
fains agiles  ,  robuftes  3c  bien  conftitues  ,  ils 
Ies  approuvent  comme  bons,  les  resolvent  au 
xompte  du  capitaine ;  &,  ainfi  que  des  chevaux 
ou  des  bceufs ,  il  les  fait  aufli-tot  marquer  avec 
un  fer  brulant  ,  qui  imprime  fur  leurs  epaules 
ou  leur  poitrine  ,  les  lettres  initiales  du  nom 
du  vaiffeau  ou  du  .commandant  qui  les  a  ache- 
tes.  Audi- tot,  enchaines  deux  a  deux,  nous 
fommes  conduits  au  fond  du  navire  ,  qui  ,  du- 

C*  •  • 

uj 


rant  deux  6u  trois  mois  ?  dolt  nous  fervir  de  prl— 
'  fon 5  oc  fouvent  de  tornbeau. 

Mai.s  !e  tranfport  des  efclav.es  depuis  la  cote 
jufques  au  vaifleau  ne  pouvant  s’executer  que 
par  les  voyages  multiplies  des  chaloupes,  le 
defefpoir  qui  nous  accable  porte  fouvent  quelqii es- 
uns  de  nous  a  tromper  la  vigilance  des  gardes  qui 
les  environnent ,  &  a  fa u ter  du  canot  dans  la  mer. 
Beaucoup  de  Negres  ont  fouvent  prefere  de  refter 
au  tonddes  flots ,  jufqu'a  ce  que  feau  les  etoufiat, 
plutot  que  de  fe  fauver  jufqu’a  terre  a  la  nage 

»  i 

dans  ia  crain te  quGcant  repris  ,  ils  ne  fuflent 

# 

traites  plus  rigoureufement  encore.  Dans  la 
derniere  traits  qua  le  capitaine  Philipps  a  faite 
en  Guinea  chez  le  roi  de  Juida  ,  il  perdit  douze 
Negres  qui  fe  noyerent  volontairement  dans  la 
mer,  fans  qu’on  les  ait  jamais  vus  reparoitre : 
tant  ell  forte  leur  averfion  naturelle  pour  fefcla- 
vage. 

Cependant  comme  ils  font  flzrveilles  de  pres. 
Is  plus  grand  nombre  arrive. ordinairement  dans 


le  vaifleau,  &  font  aufli- tot  defcendus  a  fond  de 

0  j  /• 

cale.  Ceft-Ia  que  cinq  ou  fix  cents  malheureux. 
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entafles  pele  &  mele  dans  un  efpace  tres-reflcrre  , 
ne  voyent  la  lumiere  que  par  1  ouvcrture  des 
ecoutilles ,  refpirent  nuit  &  jour  un  air  peflifere 
qui  ,  n’etant  jamais  renouvelle  ,  refie  fans  ceffe 
corrompu  par  le  fejour  conftant  des  exhalaifons 
humaines  5  des  alimens  qu  on  nous  donne  &  des 
excremens  qui  y  fejournent  :  du  melange  de 
tout es  ces  exhalaifons  putrides  refulte  une  in- 
fedion*  douloureufe  qui  corrompt  notre  fang  & 
nous  donne  une  foule  de  maladies  inflammatoires 
qui  font  perir  le  quart  &  quelquefois  letieis  de 
tous  les  efclaves  dans  le  feul  efpace  de  deux 
mois  ou  deux  mois  &  demi  que  dure  ordi- 

nairement  la  traverfee. 

O  mon  cher  ledeur ,  foit  que  le  deftin  t  ait 
place  une  couronne  fur  la  tete  ouune  beche  a  la 
main ,  rentre  au  fond  de  ton  cceur ,  &  jette  un 
coup-d’oeil  fur  la  trifte  fituation  ou  tes  fadeuis 
Europeens  nous  plongent  depuis  fi  long-terns ! 
Tandis  que  tu  lis  cet  ouvrage ,  fonge  que  dans 
ce  meme  inftant  tes  capitaines  negriers  executent 
.  dans  ma  patrie  toutes  le«  horreurs  que  je  viens 

C  iv 
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de  peindre ;  que  c’eft  en  ton  nom  &  fous  le 
regime  de  tes  loix  5  qu’ils  cornmettent  fans 
remords  une  foule  de  crimes  atroces ! 

Examine  toi-meme  s  il  peut  exifter  jamais  un 
fort  plus  affreux  &  une  condition  plus  miferable 
que  cede  que  la  cupidite  nous  fait  eprouver 
»uit  &  jour  dans  les  horreurs  de  lefclavage! 
ofe  clever  ta  voix,  &  faire  rougir  au  moins 
line  fois  nos  impitoyables  bourreaux!  * 

Europeens  eclair es  ,  ne  croyez  pas  aux  fables 


que  ces  ho'mmes  denatures  vous  debitent  froi- 
dement  en  Europe  pour  cacher  leurs  forfaits ; 
garden  vous  d’ajouter  foi  a  leurs  calomnies  , 
loifquils  pretendent  que  nous  femmes  des  ani- 
maux  Drives  de  femiment  8c  de  raifon  :  la  feule 
relation  des  voyages  de  Brue  &  de  plaGeurs 
autres  navigateurs  Gnceres ,  temoignages  confir- 


me's  par  tous  les  obfervateurs  &  voyageurs 
impartiaux,  vous  prouvent  evidemment  le  con- 
traire.  Saenez  quil.n’en  eft  pas  un  feul  de  tous 
ceux  que  vous  arrachez  a  notre  patris  qui  n’ait 
quelque  tenure  attachement  de  cceur  que  vous 
&vqz  ronipu  $  pas  un  enfant3  qui  ne  regrette 
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douloureufement  fes  parens  ou  fon  p&re ;  point 

de  femme,  qui  ne  pleure  line  nfq§e,  une  four, 

une-'amie  ;  point  d’homme,  qui  ne  devore  an 

fond  de  fon  coeur  ulcere  le  defefpoir  des  tendres 

# 

liens  qne  vous  avez  brifes  par  une  reparation 

Mj 

violente  &  cruelle  ;  oui ,  j’ofe  vous  le  dire  avec 

- 

franchife ,  il  n’efl:  pas  un  de  vos  efclaves  qui, 
dans  la  verite  de  fon  coeur,  ne  vous  regards 
comme  des  bourreaux  homicides  qui  maflacrez 
&  foulez  fous  vos  pieds  tous  les  fentimens  les 
plus  doux  de  la  nature. 

Hdmmes  cruels  &  implacables  ,  fivousfaviez 
lire  au  fond  de  nos  ames ,  &  que  nos  jufos 
plaintes  ne  fuflent  pas  reduites  au  filence  le  plus 
rigoureux,  ou  punies  des  plus  terribles  chad- 
mens  ;  la ,  vous  verriez  un  pere  expirant  qui 
vous  diroit  :  Tu  m’as  fepare  d’un  troupeau 
cfenfans  encore  jeunes  que  mon  travail  nourrif- 
foit  ,  &  qui  vont  peril*  de  faim  &  de  misere* 
PI  us  bas,  vous  trouveriez  une  mere  au  defefpoir 
que  vous  avez  arrachee  des  bras  d5un  epoux  ou 
d’une  file  cherie  qui  touchoit  au  moment  de 
fe  marier*  Plus  loin,  de  jeunes  enfans  derobes  a 


/ 
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leurs  families  qui ,  en  verfant  des  torrens  de 
larmes  entrecoupees  de  fanglots  ,  s’ecrient  : 
Paou,  paou  ,  bulla  :  (  Mon  pere  ,  tnon  pere 
donne~moi  ta  main'.  )  A  cote  d’eux ,  une  jeutv 
fille  confternee  qui  pleure  la  tendrefle  d  une 
mere  ou  d’un  amant  dont  elle  etoit  fincerement 
aimee :  par-tout  des  creatures  defolees  de  n  a- 
voir  pas  eu  la  trifle  confolation  de  meler  leurs 
Ramies  a  celles  de  leurs  peres  ou  de  leurs  parens 
en  les  quittant  pour  jamais  ;  dans  tous  les  cceurs 
vous  trouveriez  enfin  la  honte  3c  1  indignation 
concentrees  3  capables  de  toutes  les  extremites 
ou  le  defefpoir  peut  porter* 

II  eft  vrai  que ,  fur  vo s  vaifteaux  ,  le$  moin- 
dres  murmures  3c  la  plus  legere  defobeiffance  y 
font  punies  avec  la  derniere  rigueur.  Lorfque  le 
•capitaine  Philipps  eut  fini  le  chargement  de  feS 
Negres  d’Afrique,  il  y  en  eut  beaucoup  qui 
refuserent  de  manger ,  dans  Pefpoir  de  finir 
leurs  tourmens  par  une  mort  plus  prompte. 
Quelques  officiers  du  vaifleau  confeillerent  au 
capitaine  de  faire  couper  les  bras  &  les  jambes 
aux  plus  entetes ,  afin  d'effrayer  tous  les  autres. 
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Ce  commandant  hurnain  refufa  de  le  faiic, 
ci/ant :  Lis  Jonc  bie/i  cijjer^  maUveureux  ,  Jans  leur 
faire  fouffrir  encore  ,les  fnpplice  s  aujji  c  rue  Is. 
C’eftavcc  joie  que  je  rends  juftice  a  ect  homme- 
honnete,  en  publiant  fa  generofite  :  mais  e’eft 
avec  douleur  quo  je  fa  is  reduft  a  ne  connoitre 

,  i 

que  lui  qui  ait  eu  cette  humanite,  &  a  decla¬ 
rer  ici,  que  plus  de  cent  fadteurs  out  fait  fubir 
cet  horrible  tourment  a  beaucoup  de  Negres , 
fur  !e  feu!  refus  de  manger.  Ce  fupplice  eft 
certainement  plus  douloureux  fur  des  etres 
vivans,  que  celui  d'etre  rompu  en  Europe,  ou 
les  criminels  font  ordinaireinent  Strangles  avant 
d’etre  frappes.  11  s'execute  fur  mer  avec  une 
barre  de  fer,  dont  les  coups  reiteres  brifent  en 
plufieurs  endroits  les  bras  &  les  jambes  des 

Negres  tout-vifs  :  dans  la  violence  des  douleurs 

% 

qu’ils  eprouvent5  ils  pouflent  des  cris  effroya- 

bles  qui  repandent  reffroi  &  la  confternation 

parmi  tous  les  Negres  enchames  ,  &  les  obligent 

k  faire  de  force  (  dans  la  crainte  de  fubir  le  mcme 
» 

traitmieht)  ce  qu'ils  refufoient  avec  autant  de 
raifon  cue  de  force. 
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Lorfque,  fur  chacun  de  vos  vailfeaux  5  vori 
retenez  quatre  -ou  cinq  cents  efclaves  entalfe  * 
malades  ou  mourans ,,  penfez-vous  que  tous  v 
forfaits  foient  oublies  en  Guinee  ?...  N 
Comptez  pas.;  je  le  fais  mieux  que  vous  ;  car  ) 
ai  vecu  long-tems . .  * ,  Je  ne  crains  pas  c 
vous  dire  que  la  frayeur  &  des  preffentime 
douloureux  s’emparent  de  toutes  nos  ames  3  a . 
feule  approche  d’un  de  vos  vailfeaux. . .  •  Noi 
favons  qu’en  retour  de  quelques  bagatelles  d’Ei 
rope  ,  vous  portez  tous  les  ans  des  fers  Sc  Tef 
clavage  le  plus  rigoureux  a  cent  mille  de  nos 
habitans...  .  Votre  feule  arrivee  nous  annonce 
que  beaucoup  de  nos  parens  5  de  nos  enfans  Sc 
de  nos  amis  ,  feront  bientot  egorges  fur  nos 
terres  pour  fatisfaire  a  votre  cupidite  barbare  , 
Sc  que  nous  n’avons  a  efperer  de  vous  que  des 
tourmens,  3a  mis£re  Sc  une  mort  prochaine.  .  • . 
Votre  prefence  dans  nos  climats  ell  un  coup  de 
poignard  dans  le  cceur  ae  toutes  nos  meres. 

Ceft  de  vous  ?  Europeens  ,  que  nos  princes 
ont  appris  Tart  de  faccager  leurs  propres  fujets  5 
Sc  de  les  enchainer  pour  vous  les  vendre.  II  n’eft 


> 
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acun  Negre  d’Afrique  qui  ne  tremble  de  tom- 
er  un  jour  dans  vos  fers,  &  d’etre  la  trifle 
;dime  du  plus  cruel  efdavage  qui  ait  jamais 
dfte  fur  la  terre.  Examinons  a  prefent  com¬ 
ment  vous  nous  traitez ,  lorfque  nous  fommes 
m  pleine  mer  ! 
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CHAPITRE  VII. 

•  ' .  .  r 

Traite  du  Vaijfcau  Amlral  Ogles  Squa¬ 
dron  ,  pubhee  par  John  Atkins. 

1  •  y  ,  { 

L  e  plus  grand  crime  dont  nous  puillions 
etre  coupables  aux  yeux  de  nos  opprefleurs, 
e’eft  lorfque  nous  cherchons,.  par  le  plus  leger 
artifice  ,  a  recouvrer  une  liberte  a  laquelle 
nous  n’avons  jamais  renonce  ;  lorfqu’on  a  pu 
nous  fuppofer  feulement  la  plus  legere  idee 
de  vouloir  echapper  aux  rigueurs  de  Pefcla- 
vage ,  il  n’eft  point  de  tourmens,  de  fupplices 
&  de  tortures  cruelles  qu5on  ne  mette  en  ufage 
pour  nous  en  punir. 

Un  limple  foupgon  a  toujours  fuffi  pour  nous 
condamner  a  la  mort;  i!  n’eft  jamais  qu  eft  ion 
de  procedure  ni  d’inftrudtion.  Sans  nous  enten¬ 
dre  ?  fouvent  meme  fans  nous  dire  un  mot,  un 
(Ignat  du  capitaine  ou  de  fon  lieutenant  a  de¬ 
cide  notre  fupplice,  &  precipite  dans  les  plus 
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horribles  douleurs  un  nombre  infini  de  vicftimes 

ihfortunees  qui  ont  ete  martyrifees  avec  la  der- 

•  • 

niere  cruaute, 

Ledteurs  honnetes  &  compatiffans,  tout  ce 
que  j’ai  a  vous  dire  eft  fi  revoltant*  que  je  fens 
bien  que  vous  ne  me  croirez  pas,  fi  je  ne  vous 
cite  des  perfonnages  connus ,  &  des  faits  pofi- 
tifs  faciles  a  eclaircir.  En  voici  deux  ou  trois 
que  vous  pourrez  verifier. 

Le  premier  a  ete  vu  ,  dcrit  &  publie  par 
John  Atkins  ,  chirurgicn  a  bord  du  vaifieau 
amiral  Ogles  Squadron ,  charge  de  Negres  de 
Guinee.  John  Harding  qui  le  commandoit,  a 
fon  retour  d’Afrique  ,  s’apperqut  que  plufteurs 
efclaves  fe  parloient  fouvent  a  roreille ;  que 
plufieurs  femmes  avoient  fair  d’etre  dans  leurs 
fecrets ;  il  s’imagina  enfin  que  quelques-uns  de 
fes  Noirs  avoient  defifein  de  recouvrer  leur 
liberte.  (  Mais  comment  des  gens  enchai- 
n 6s  ,  qu’on  furveille  fans  ceffe  ,  peuvent  -  i!s 
rompre  leurs  fers  fans  ctre  apperqus  ?  Comment 
peuvent-ils  vouloir  s’emparer  d’un  vaiffeau  dpnt 
ils  ignorenf:  abfolument  les  manoeuvres  &  la 
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conduite  ?  Quand  meme  ils  auroient  eu  leur  li- 
berte  >  qu  auroient- ils  pu  faire  en  pleine  mer?) 
Toutes  ces  confiderations  ne  furent  d’aucun 
poids  ;  le  Capitaine  Harding  ,  de  fa  feule  auto- 
ritd  privee ,  fans  examen  ,  fans  autre  jugement 
que  fa  volonte,  en  condamna  fur  le  champ  deux 
a  la  mort.  II  commenqa  l’execution  par  en  faire 
tuer  un  qu'il  defigna  de  la  main  :  il  tut  dgoige 
devant  tous  fes  frer.es.;  il  lui  fit  enfuite  arra- 
cher  le  cceur  ,  le  loie  Sc  les  entrailies  qui  fui  ent 
repandus  par  terre.  On  coupa  fon  cceur  &  fon 
foie  encore  palpitant,  en  tr'ois  cents  morceaux, 
&  il  obligea,  par  les  menaces  les  plus  effroya- 
bles ,  chacun  des  autres  efclaves  de  manger  un 
morceau  de  ce  coeurdechire&enfanglantedeleur 
camarade  ,  leur  jurant ,  par  les  fermens  les  pius 
afFreux  ,  qui!  feroit  fubir  le  meme  fupplice  a 
tons  ceux  qui  refuferoient  d’en  manger.  Cette 
crainte  les  y  obligea  tous  (a).  r 

Harding  ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  premiere 


(a)  Voyez  les  Voyages  de  Guin£e  &  du  Senegal  par 
le  Capitalne  John  Harding  en  17x4* 

expedition ; 


( 


/ 

# 

Premiere  Parti  e. 

expedition  :  pour  que  fa  vengeance  flit  plus  ecla- 
tante  5  il  defigna  une  femme  dont  il  etoit  me-* 
content  >  il  la  fit  attacher  avec  des  cordes  par 
les  deux  pouces,  &  fufpendre  a  un  mat  jufqua 
ce  que  fes  pieds  euflent  perdu  terre.  On  lux 
enlevra  quelques  haillons  qui  la  couvroient ,  & 
on  la  fouetta  d  abord  jufqu5a  ce  que  le  fang 
coulat  de  plufieurs  cotes.  Enfuite  avec  des  cou- 
teaux  tres-tranchans  ,  il  lui  fit  decouper  la 
peau,  &  enlever  fur  tout  fon  corps  plus  de 
cent  moiceaux  de  chair  devant  tous  les  autres 
efclaves,  jufqua  ce  que  fes  os  fuilent  a  decou- 

vert3  &  quelle  eut  expire  dans  les  plus  cruelles 
douleurs. 

O  barbarie  !  6  ferocite  humaines  I  tout  mon 
fang  fe  glace  d  horreur  &  d’effroi.  Ce  vaiffeau , 
venu  des  Ifles  Barbados  ,  avoit  fait  fon  charge- 
ment  de  Negres  en  Guinee  ,  dans  la  riviere  de 
Gambia,  en  1724. ;  &  ces  ades  de  cruaute  font 
tellement  connus  des  peupJes  memes  de  ma 
patrie,  qu  on  me  Ta  racontee  dans  le  pays, 
avec  tous  les  details  les  plus  circonftancies. 
Auffi  les  Negres  de  Guinee ,  qui  croient  ge~ 
7.  Par  tie*  D 
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neralement  que  c’eft  l’ufage  ordinaire  des  vaiL 
feaux  des  Ifles  Barbades,  aiment  mieux  fe  pre- 
cipiter  dans  la  mer  que  d’etre  embarques  pour 
cette  deftination. 


Long-tems  apres  cette  execution  fanguinaire , 
je  rencontrai  le  Capitaine  Harding ;  il  dinoit 
paifiblement  dans  une  habitation.  Sc  parloit  fort 
tranquillement  de  tous  fes  voyages.  On  lui  de¬ 
ni  anda  quel  faeces  avoit  eu  ft  traite  de  172^ : 
- —  Mauvaife  annee  ,  repondit-il  :  j’ai  perdu  beau- 
coup  d’efclaves  dans  la  traverfee,  pares  que  la 
plus  grande  partie  refufoient  de  manger  a  mon 
bord.  Ces  mechantes  creatures  furerat  fi  efFrayees 
du  fupplice  que  j’avois  fait  fouffrir  a  un  Negre 
Sc  a  une  Negreffe ,  qu’ils  prefdroient  de  le  laifler 
mourir  de  faim  Sc  de  foif,  plutot  que  duller 
avec  moi  aux  Ifles  Barbades. 

On  lui  demanda  quel  parti  il  avoit  pris  pour 
les  obliger  a  prendre  des  alimens.  —  Le  moyen 


le  plus  sur  Sc  le  plus  facile  (  repondit-il  j)  Tous 
ceux  qui  refufoient  encore  de  manger  ,  je  les 
faifois  monter  fur  le  pont ;  j’ordonnois  a  rnes 


valets  d  en  mettre  un  a  mort ,  de  le  couper  en 
cinquante  morceaux;  &  je  foi^ois  a  grands  coups 


tous  les  entetes  a  manger  la  chair  fanglante  Sc 
chaude  de  leur  camarade ,  en  leurjurant  d’une 
maniere  a  les  perfiiader  ,  que  le  premier  qui 
le  refuferoit  feroit  coupe  tout  vivant  par  lam- 
beaux,  &  mange  par  fes  camara des.  Le  pjus 
heureux  flicces  me  favorifa  :  tous  mangerent  en 
rechignant  leur  ami  ave.c  les  grimaces  Jes  plus 
planantes  Sc  les  plus  rifibles.;  Sc  depuis  ce  mo¬ 
ment,  aucun  n  a  refufe  des  alimens  que  je  faifois 


diftribuer  chaque  jour. 

O  comble  d’horreur  Sc  de  ferocite  ,  m’e- 
criois -jq  tout  bas  ,  Sc  c’ell  un  liomme  qui  parle 
ainfi  de  fes  femblables  ! . . .  Luropeens  honnetes 
qui  verfez  peut-etre  des  larmes  d’indignation  Sc  de 
fenfibilite,  c  eit  fur  votre  propre  ouvrage  que  vous 
pleurez  ;  car  vos  loix  de  fang  fubfiftent  encore; 
Sc  t peut-etre  dans  cet  inftant  elles  s’executent 
avec  la  mcme  rigueur.  Voila  des  faits  pofitifs ; 
ils  font  connus  de  tous  vos  traitans  :  s’ils  ofent 


le  defavouer,  ouvrez  leurs  journaux. • .  .  Iifes 


I 
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les  Voyages  de  John  Atkins  ( a ) ,  &  vous  j 
verrez  non-feulement  les  traits  que  je  viens  de 
vous  annoncer,  &  mille  autres  faits  d’une  ri- 
gueur  femblable,  vous  y  trouverez  aufll  confi- 
gne  le  trait  de  ce  Capitaine  Negrier  qui ,  re¬ 
veille  par  les  cris  d’un  jeune  enfant  qui  foufFroit 
aupres  de  fa  mere  expirante  ?  fe  leva  o c  battit 
la  mere  &  l’enfant  pour  le  faire  taire.  La  pauvre 
femme  fupplioit  le  Capitaine  de  xui  paidonner > 
elle  fe  mit  a  fes  genoux ,  baifa  fes  pieds ,  fondit 
en  larmes  pour  l’appaifer ,  mais  en  vain.... 
Le  barbare,  defole  de  ne  pouvoir  faire  taire  fon 
enfant ,  l’arracha  des  bras  de  fa  mere ,  le  prit 
par  une  jambe ,  le  jetta  tout  vivant  dans  lamer  , 
&  puis  alia  fe  coucher  tranquillement ,  &  dor- 

mit. 

O  nos  amis  d’Europe ,  tels  font  avec  verite 
les  traitemens  qu’on  nous  fait  fouffrir  &  qu  on 
vous  cache.  Serez-vous  toujours  nos  tyrans. 
cruels  ,  tandis  que  vous  pouvez  etre  nos  pro- 
te&eurs  bienfaifans  ?  Nous  fommes  cependant 


(a)  Voyages  de  Guinee  ,  par  John  Atkins. 
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confus  &  nes  comme  vous  dans  le  corps  d’une 
femme  ;  elle  nous  a  portes  neuf  mois  dans  fon 
fein ,  nous  a  mis  au  jour  avec  les  memes  dan¬ 
gers  Sc  les  memes  douleurs  que  vos  femmes 
d’Europe,  nous  a  allaites  de  fon  lait,  Sc  eleves 
avec  la  meme  tendreffe  que  vos  meres ;  ne  Torn- 
mes-nous  pas  des  hommes  ainfi  que  vous?.  . .  . 
NJeft-ce  pas  le  meme  createur  qui  nous  a  tous 
formes.  ...  la  meme  terre  qui  nous  porte  Sc 
qui  nous  nourrit....  le  meme  foleil  qui  nous 
eclaire.. .  •  le  meme  pere  de  Funivers  que  nous 
adorons  tpus?  N’avons-nous  pas  comme  vous, 
un  cceur,  une  ame,  les  memes  fentimens  d’af* 
fedtion ,  de  tendreffe  Sc  d5humanit£  ?  Si  vous 
ofez  en  douter,  rappellez-vous  faccueil  frater- 
nel  que  vous  avez  recu  parmi  nous  ,  lorfque 
vous  parutes  dans  nos  contrees  le  fiecle  der¬ 
nier,  Sc  que  nous  ignorions  encore  le  fort  Sc 

i 

Taffreufe  deftination  a  laquelle  vous  nous  refer- 
viez!..,  Parce  que  la  couleur  de  notre  peau 
n5eft  pas  femblable  a  la  votre ,  eft-ce  un  titre 
legitime  pour  nous  faire  malfacrer,  pour  en- 
lever  nos  femmes  5  voler  nos  enfans ,  enchainer 

Diij 
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nos  peres,  3c  nous  faire  fouffrir  fur  terre  & 
fur  mer  les  cruautes  les  plus  odieufes  ?  Vos 
chiens  Sc  vos  animaux  domefciques  font  beau- 
coup  mieux  traites  que  nous ;  combien  de  fois 
n’avons-nous  pas  envie  leur  fort  ! 

Lifez  Thiftoire  de  tous  les  peuples  3c  de  tou- 
tes  les  nations  de  la  terre  !  Dans  aucun  empire 
ni  dans  aucun  fiecle,  merne  des  plus  barbares , 
vous  n’y  trouverez  point  d’exemples  d’tine  fero- 
cite  aufll  reflechie  3c  aufii  conftante.  Dans  un 
terns  ou  la  faine  philofophie,  3c  les  connoilfances 
les  plus  etendues  ,  viennent  eclairer  TEurope 
par  les  decouvertes  les  plus  fublimes  .  pour- 
quoi  faut-il  que  vous  foyez  encore  Teffroi  des 
Africains  ,  Thorreur  de  vos  femblables  3c  les 
plus  cruels  perfecuteurs  du  genre  humain?  Oui, 
croyez-en  fintrepide  More  -  Lack  ;  je  ne  fuis 
pas  le  feul  Negre  done  d5une  ame  fenfible  3c 
courageufe  :  faites  oublier  tant  de  .cruautes,  en 
donnant  a  toute  la  terre  fexemple  de  rhuma- 
nite  3c  de  la  bienfaifance  !  rendez-nous  libres ! 
brifez  nos  fers  !.  . .  Rendez  notre  condition  (up- 
portable  ,  3c  foyez  surs  que  vous  ferez  mieux 
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fervis  par  des  affranchis  qui  vous  cheriront 
comme  leurs  peres ,  que  par  des  efclavcs  qui 
vous  deteftent  comme  leurs  bourreaux  ! 

Et  toi,  Peuple  Anglois ,  qui  te  felicites  tant 
d’etre  genereux  3c  libre  ,  de  quel  ceil  pourras- 
tu  envifager  la  mort  violente  &  prematuree  de 
plus  de  dix  millions  deNegres  que  tu  as  enle- 
ves  a  TAfrique  depuis  pres  de  deux  cents  ans  ? 
Si  tu  ne  peux  tout-a-coup  abolir  des  cruautes 
auffi  revoltantes  9.  pourquoi  donnes-tu  le  com- 
mandement  des  vaiiTeaux  negriers  a  des  monftres 
mpitoyables  qui  nous  entafient  les  uns  fur  les 
autres,  fe  plaifent  a  dechirer  nos  corps  a  coups 
de  couteau  ,  3c  fur  un  Ample  foup^on ,  fans 
preuves  ,  nous  condamnent  aux  fupplices  les 
plus  cruels  ! .  • . 

Pourquoi  les  etablis-tu  les  fouverains  arbitres 
de  notre  vie  3c  de  notre  mort,  &  ne  punis-tu 
pas  des  bourreaux  mercenaires  dont  les  forfaits 
multiplies  ne  peuvent  etre  rapportes  fans  honte 

*  '■  •*,  *  i 

&  fans  horreur  ?  Songe  que  tu  as  tout  facrifie 
pour  conferver  cette  liberte  fi  chere  a  tous  les 
cceurs  !  Par  quel  injufte  contrafte  pretends-tu 
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nous  ravir  la  notre,  &  impofer  des  chaines  &  des 
fupplices  affreux  a  une  fi  grande  portion  des  liabi- 
tans  de  la  terre  ?  Quel  compte  rendras-tu  au  fou- 
verain  Juge  de  Funivers  d’une  conduite  aufli 
criminelle  ?.  . .  Qui,  n’en  doutez  pas  ,  Euro- 
peens  ,  •  ce  glaive  de  la  juftice  ne  vous  a  ete  con- 
fie  que  pour  punir  les  crimes  &  recompenfer  la 
vertu;  au  lieu  de  Femployer  a  un  fi  noble  ufa ge, 
vous  autorifez  les  meurtres ,  les  brigandages  & 
les  aflaflinats  par  des  loix  de  carnage  &  de 
fang  ;  vous  rflignorez  cependant  pas  que  celui 
qui  protege  Fhomicide  eft  aufli  coupable  que 
celui  qui  Fexecute  ,  puifque ,  fans  les  ordres 
d’un  peuple  fouverain  &  Fautorite  de  fes  arrets, 
jamais  des  fadteurs  n’auroient  ofe  poufler  fi  loin 
leurs  cruautes  contre  Fefpece  liumaine. 

Princes ,  Magiftrats  &  Citoyens  de  tous  les 
Empires,  nous  implorons  votre  clemence  &  vox 
bienfaits ;  &  c’eft  au  jugemeni  de  toutes  les 
ames  fenfibles  &  vertueufes  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  ete  endurcies  par  ce  commerce  infame  , 
que  nous  confions  notre  caufe* 
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CHAPITRE  VIII. 

Calcul  des  Negres  enkves  a  VAfrlquc . 

Pour  apprecier  fainemerit  leur  conduite , 
voyons  Fhiftoire  de  vos  Navigateurs,  &  exa- 
minons  les  journaux  meme  des  Amirautes  Sc 
des  vaifleaux  negriers ,  pour  calculer  exaftement 
le  nombre  des  vi<5times  que  vous  enlevez  tsus 
les  ans  fur  les  feules  terres  d’Afrique. 

Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  a  ce 
fujet,  c’eft  le  Journal  de  laville  de  Liverpool; 
( the  Liverpool  memorandum  Book ).  C^eft  de 
tous  les  ports  d’Angleterre  celui  qui  fait  le  plus 
grand  commerce  d’efclaves.  Parmi  beaucoup  de 
faits  importans  au  trafic  de  ce  port,  on  y  trouve 
une  lifte  tres-exa£le  de  tous  les  vaifleaux  em¬ 
ployes  a  la  traite  des  Negres  ,  Sc  le  nombre 
precis  des  efclaves  qui  ont  ete  embarques  tous 
les  ans  fur  chaque  vaifleau. 

D’apres  ce  Journal,  qui  fe  trouve  conflate  Sc 
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confirms  par  les  regiftres  meme  de  FAmiraute, 
il  refulte  de  tous  ces  ades  que  5  dans  la  feule 
annee  1773,  le  nombre  des  efclaves  importes 
en  Amerique  par  les  vaifleaux  du  port  de  Li¬ 
verpool  9  eft  alle  au  -  dela  de  trente  mille 
Noirs  ;  &  ,  fuivant  l’etat  des  vaifleaux  employes 
a  la  traite  par  la  compagnie  d’Afrique  de  Londres 
&  de  Briftol  ,  fuivant  les  livres  de  leur  Ami- 
raute*  on  voit  encore  que  les  feuls  vaifleaux 
Anglois  achetent  6c  emmenent  efclaves  plus  de 
cent  mille  Neeres  tous  les  ans. 

Ce  calcul  pour  l’Angleterre  feule  n’eft  pas 
exagere  ;  tous  les  ades  ,  journaux  de  voyages 
&  documens  publics  Font  approuve  dans  plu- 
fieurs  circonftances ,  comma  le  plus  jufte  &  le 
plus  avere.  II  vient  d’etre  encore  recemment 
confirme  par  Anderfon,  dans  fon  Hiftoire  fur  le 
Trafic  des  Negres,  imprimee  en  1764 ,  ou  il 
dit  C  page  68  de  F Appendix  )  :  «  L’Angleterre 
^  entretient  la  culture  de  fes  colonies ,  en  lui 
^  envoyant  tous  les  ans  au-dela  de  cent  mills 
>3  Negres  enleves  fur  les  cotes  d’Afrique.  cc 

Or  3  depuis  plus  de  deux  cents  321s  que  ce 
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'  commerce  dure  dans  ce  royaume  ?  voila  plus 
de  vingt  millions  de  miferables  efclaves  qui  out 
ete  facrifies  a  votre  cupidite.  Ajoutez  a  ce  cal- 
cul  toutes  les  traites  qui  fe  font  faites  par  les  au- 
tres  puiflances  d’Europe  5  pour  la  culture  de 
1  Ameiique  Sc  de  1  Afie  5  Sc  vous  concevrez 
alors  que  la  totalite  des  meurtres  qui  fe  com- 
mettent  tous  les  ans  dans  les  quatre  parties  du 

monde ,  fur  les  feuls  Africains,  eft  innombrable 
par  fes  exces* 
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CHAPITRE  IX. 


Traitement  des  cfclavcs  malades  fur  mtr. 

L  oksque  les  vailTeaux  d’Europe  font  en* 
tierement  charges  d5efclaves3  ils  partent  pour 
les  colonies  ,8c  font  plus  ou  moins  de  terns  dans 
leur  traverfee. 

Les  Negres  entaffes  pele  -  mele ,  expofes  a 
mille  corruptions  au  fond  d’un  navire  infedie  , 
eprouvent  prefque  tous  une  fievre  peftilentielle 
appellee  le  feafoning ,  dont  les  fymp tomes  ag- 
graves  par  le  defefpoir  qui  ronge  nos  ames  & 
les  traitemens  durs  dont  on  nous  accable  , 

prennent  bientot  des  caradleres  violens  &  mor- 

. 

tels. 

Ceft-la  que  tant  de  malheureufes  vi&imes  fa- 
crifiees  a  I’ambition  d’un  feul  homine3.  .  .  fouf- 
frant  des  douleurs  aigiies  &  privees  de  fecours 
fuffifans  ,  foupirent  apres  la  mort.  Les  Chirur- 
giens  qui  ne  voient  autour  d’eux  que  des  ago-. 
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nifans  ,  ne  favent  auquel  entendre  ;  ils  craignent 
eux-memes  de  refpirer  un  air  peftilentiel :  ils 
n’y  reftent  que  quelques  inftans,  &  nous  pref- 
crivent  au  hazard  des  medicamens  qui  ,  tou- 
jours  mal  ind'iques  3c  mal  adminiftres  ,  nous 
font  plus  de  mal  que  de  bien.  Ceft  dans  le  fond 
de  ces  cavernes  homicides,  que  cinq  ou  fix  cents 
miferables  fe  voient  mutuellement  fouffrir  3c 
mourir  a  chaque  inftant  du  jour ,  fans  confola- 
tions,  fans  fecours  3c  fans  efpoir  de  revoir  ja¬ 
mais  ni  leurs  parens  ,  ni  leur  patrie. 

A  grands  coups  de  fouet  ,  on  nous  force 
d’avaler  des  remedes  mal  compofes  qui  aug- 
mentent  nos  douleurs  cruelles,  3c  nous  font 
bientot  perir.  C’eft  enfin  dans  ces  fepulcres  de 
corruptions  infedies,  que  toutes  les  horreurs  des 
eonvulfions  ,  de  la  putrefaction  ,  du  defefpoir 
3c  des  miseres  les  plus  douloureufes  de  la  fin  de 
rhomme  ,  femblent  fe  reunir  pour  offrir  aux 
ames  fenfibles  le  fpedlacle  le  plus  revoltant  de$ 
fouffrances  humaines  ;  non  ,  TEnfer  n’eft  pas 
plus  affreux. 


* 
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CHAPXTRE  X. 

Mortalitc  cits  efclavts  far  mer. 

■p% 

IPapres  les  Journaux  de  voyage  des  navires 
Europeens  defines  a  !a  traite  des  Negres  ,  on 
voit  qu’il  meurt  tous  les  ans  dans  la  traverfee 
au  moins  la  cinquieme  partie  des  efclaves  fur 
les  vaifleaux  les  plus  favorifes  ,  &  que  ceux  qui 
ont  ete  les  plus  maltraites  ont  fouvent  perdu  le 
tiers  de  leurs  Noirs  durant  leur  voyage.  II  n’eft 
point  de  facleur  fincere  qui  puiffe  dire  que  ee 
calcul  foit  exagere.  En  prenant  le  terme  moyen 
entre  ces  deux  pertes  ,  c’eft  done  le  quart  des 
efclaves  qui  meurent  en  mer  avant  d’arriver  a 
leur  deftination. 

Sur  cent  mills  Negres  que  FAngleterre  feule 
exporte  d’Afrique  tous  les  ans  ,  en  voila  done 
vingt  &  cinq  mills  par  an  qui,  avant  d5  avoir  vu 
FAmerique ,  font  auffi  vifiblement  egorges  que 
fi  on  les  avoir  etouffes  tout-vivans  au  fond  de 
la  mer* 


/ 
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Arrive  dansvoslfles  Americaines,  il  raeurt 
encore  un  quart  des  efclaves  ^  du  fcorbut de 
Pethifie  ,  de  fievres  putrides,  ou  d’une  efpece 
de  fievre  aigue  qui  attaque  indiftindlement  tons 


les  etrangers.  Ceft  un  tribut  que  le  cJimat 
impofe  a  tous  ceux  qui  paflent  aux  Indes  Occi- 
dentales  5  fui  foixante  3c  quinze  mille  Noirs  qui 
vous  reftent  ,  vous  en  perdez  au  moins  quinze 
mihe  (a)  :  c’eft  done  environ  quarante  mille 
Noirs  que  l’Angleterre  fait  perir  tous  les  ans  , 
pour  en  donner  foixante  mille  aux  Colonies. 

Depuis  deux  cents  ans  que  dure  ce  commerce 
homicide  ,  calculez  quel  nombre  immenfe  de 
vieftimes  les  Anglois  ont  fait  perir  fans  en  reti- 
rer  aucun  benefice.  Ajoutons  a  ce  douloureux 
calcul,  tous  les  efclaves  que  les  autres  royaumes 
d’Europe  ont  egalement  perdus  fur  terre  &  fur 
mer  3  3c  concevez  5  Vil  eft  poffible,  combien  de 
torrens  de  fang  innocent  vous  avez  fait  ruiffeler 
fur  toute  la  terre. 


(a)  Les  Relations  diverfes  de  la  perte  des  Negres  en 
debarquant  aux  Ifles  de  l’Amerique  porte  ie  nombre  des 
Efclaves  morts  du  Seafoning  au-deia  du  cpijjrf. 


f 
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La  jufte  horreur  que  vos  fadeurs  infplrent 
aux  etres  fenfibles  ,  ne  peut  etre  portee  a  fa 
legitime  valeur,  qu’en  obfervant  que  chacun  de 
vos  vaiffeaux  charges  de  quatre  ou  cinq  cents 
Negres  ?  a  coute  la  vie  a  trois  ou  quatre  mills 
Noirs  tues  en  Guinee  ou  au  Senegal  dans  les 
guerres  inteftines  que  vous  excitez  dans  notre 
patrie,  pour  acheter  tous  nos  prifonniers.  Ajou- 
tez  a  ce  tableau  de  mort  ?  tous  ceux  qui  enont 
ete  les  vidimes  ,  depuis  que  la  traite  fubfifte , 
&  vous  aurez  aflez  de  cadavres  a  entaffer  pour 
furpafler  peut-etre  la  plus  haute  montagne  de 
FAmerique  ,  &  former  un  fleuve  de  fang  qui 
couleroit  long-terns  fur  la  terre. 

Princes  Europeens,  Magiftrats  &  Gouverneurs 
de  la  terre  ,  laiflez  vos  cceurs  s’attendrir  fur  nos 
peines ;  fongez  qu’il  exifte  au-defius  de  vous  un 
Etre  fupreme  qui  vous  volt,  vous  entend  ,  & 
juge  vos  ordres  &c  vos  adions ;  que  le  plus  bel 
attribut  du  pouvoir  qu’il  vous  a  confie  ,  eft  de 
proteger  les  malheureux,  &  favorifer  le  bon- 
heur  des  peuples ,  &  non  de  les  faire  egorger 
au  gre  de  votre  ambition  cnminelle. 


Si 


Fkem  iere  Paktie. 

SI  vous  pouviez  voir  d’un  coup-d’ccil  les 
millions  de  creatures  humaines  que  vos  ordres 
ont  precipitees  au  tombeau  ,  vous  gemiriez  cent 
fois  par  jour  d’y  avoir  pu  contribuer.  S’il  eft 
vrai  que  vous  foyez  jaloux  de  votre  gloire  &  de 
la  feJicite  des  mortels,  abrogez  les  loix  de  fang 
■Sc  de  carnage  qui  font  la  honte  de  ces  deux 
fiecles  :  rendez-nous  au  bonheur  dont  nous  jouif- 
/ions  avant  de  vous  avoir  connus  ;  donnez  un 
bel  exemple  a  Fhumanite  foufFrante  ;  rendez  la 
jpaix  aux  Negres  de  FAfrique*  . . .  la  liberte  aux 
cfclaves  de  FAfie  &  de  FAmerique  :  &  tous  les 
peuples  de  la  terre  beniront  alors  les  Princes  • 
Sc  les  Magiftrats  bienfaifans  qui  auront  mis  fin 
;  a  nos  tourmens,  &  fait  la  felicite  de  taut  d,Q 
martyrs  innocens. 


J,  Parti# . 
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CHAPITRE  XL 


Comment  les  efclavcs  font  traites  aux  If  esi 


ft  eft  jufte  que  tous  les  habitans  du  mondes 
connoiflent  les  traitemens  que  vous  nous  im- 
pofez,  lorfque  nous  fommes  arrives  dans  vos 
cruelles  habitations. 

Ceux  d’entre  nous  qui  ont  2a  trifle  confola- 

% 

tion  de  furvivre  a  la  traverfee  &  a  la  jfievre 
Americaine  qui  nous  attaque  en  arrivant ,  font 
traites  avec  la  plus  dure  feverite  pour  les  fautes 
les  plus  legeres :  &  comme  les  colons  n’achetent 
un  efclave  qu’afin  d’en  retirer  le  plus  grand  tra¬ 
vail  pofiible ,  la  plus  petite  negligence  eft  pu~ 
nie  avec  la  derniere  rigueur ;  ft  Ton  s’arrete  un 
inllant  durant  les  travaux  ;  ft  Ton  parle  a  fan 
voifin  ;  qu'on  n’avance  pas  Touvrage  affez  promp- 
tement  au  gre  des  defirs  ou  du  caprice  de  nos 
condudeurs . .  ,  •  quelquefois  meme  fans  favois 
pourquoi,  nos  corps  font  meurtris  ,  &  aoj 
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thairs  dechirees  par  lambeaux  a  grands  coups 
de  fouet. 

Pour  rendre  enfin  nos  douleurs  plus  aigues, 
on  verfe  alors  dans  nos  plaies  du  fel  &  du  poi- 
vre  pile  qui  nous  font  fouffrir  le  martyre. 

Oui ,  Chretiens  ,  voila  notre  fort  ;  &  dans 
Vos  Ifles  ?  il  n  elf  pas  une  ame  fenlible  qui  dai— 
gne  repandre  la  moindre  confolatioti  fur  nos 
peines  :  nos  ames ,  libres  comme  les  votres  , 
adorent  le  meme  Dieu  que  vous.  II  nous  or- 
donne  de  vous  fervir  comme  nos  amis  ,  de  vous 
cherir  comme  nos  freres  ;  &  nous  lui  obeifTons 
avec  joie ,  parce  que  nous  fentons  que  c’eft 

Cette  loi  d’amour  &  de  fraternite  qui  fait  Tuition 
&  le  bonheur  des  hommes. 

Mais  comme  nous  regrettons  toujours  notre 
liberte,  &  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de  nous  qui  0 
dans  la  verite  de  fon  cceur ,  ne  fe  croye  le  drojt 
de  recouvrer  fans  cefle  1’ufurpation  qu’on  lui 
en  a  faite  ,  il  arrive  fouvent  que  les  uns  s’enfuient 
dans  les  montagnes  ,  & ,  devenus  Negres  Ma- 
rons ,  y  font  reduits  pour  vivre  a  voler  les 
.feabitations  voifines  ;  d’autres ,  perdus  au  fond 

E  J1 
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des  forets,  s’y  nourriffent  d’herbes  fauvages  J 
de  feuilles  d’arbres  ou  de  racines  inconuues  ,  & 
meurentenfin  de  misere  ,  de  douleur  &  de  faim  ; 
quelques-uns  arrives  aux  bords  de  la  mer,  en 
voyant  l’immenfite  des  eaux  qui  les  feparent 
de  '"leur  patrie  ,  s’y  noyent  de  defefpoir  : 
beaucoup  enfin ,  que  la  ferocite  de  vos  traite- 
mens  decident  a  fe  precipiter  du  haut  des  toi ts 
de  vos  habitations  ,  ou  dans  des  e'tangs,  pour 
terminer  leur  douloureufe  exigence  ,  vont  cher- 
clrer  dans  les  dots  une  tranquillite  qu’ils  n’efpe- 
roient  plus  fur  la  terre. 

Quelques-uns ,  il  eft  Vrai,  fe  font  par  fois 

reunis  pour  deliberer  enfemble  fur  les  moyerri 

*  . 

d’avoirleur  liberte;  mais  au  premier  indice  d’un 
deffein  trop  legitime ,  vous  les  avez  fait  enchai- 
ner,  vous  leur  avez  fait  brifer  les  os  des  jambes 
avec  des  barres  de  fer ;  3c  tandis  qu’ils  etoient 
vivans  5  vous  les  avez  expofes  fur  la  roue 
comme  s’ils  etoient  des  brigands  ou  des  aflaffins 
publics.  Colons  barbares5  qui  mufilez  tranquil- 
lement  vos  femblables ;  c’eft  vous  feuls  qui 
pueritiez  un  pareil  fupplice  9  puifque  c’eft 


...  ■  : 
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*Vgus  qu  une  in  la  me  cupidite  rend  nos  affaffins. 
jVos  crimes  font  accumules  fur  vos  tetes  5  Sc  le 
calcul  de  ceux  que  vous  avez  fait  penr  dans  cos 
tout  mens  hoiribles  ell  innombrable.  Vous  avez 
epuife  fur  nous  vos  fiipplices  les  plus  cruels  ? 
pour  des  forfaits  imaginaires  dont  feuls  vous 
ctes  les  vrais  coupables  y  Sc  vous  voulez  encore 
que  nous  vous  fervions  avec  affection  ,  zele  & 
fid  elite;  cela  le  peut-il,  &  le  meritez-vous  ? 

L’Hiftoire  geographique  de  la  Jamaique  (a) 
rapporte  que  les  proprietaires  des  habitations 
donnent  a  chacun  de  leurs  efclaves  un  petit  coin 
de  terre  a  cultiver  5  en  leur  permettant  d’y  tra- 
vailler  a  leur  profit  le  premier  jour  de  la  fe- 
maine.  Sc  que  ce  qu’ils  en  recueillent,  avec  un 
peu  de  poifion  fale  qu’on  leur  donne,  compofent 
toute  leur  nourriture. 

Ce  qu  on  nous  accoroe  pour  notre  habille- 
ment?  va  rarement  au-dela  de  quatre  ou  cinq 
aunes  de  toile  grofllere  tous  les  ans  ,  de  forte 
que  dans  les  Colonies  de  PAmerique  feptentrio- 


(  a  )  Eiftory  of  Jamaica . 
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nale,  ou  les  vents  font  froids,  longs  Sc  cuifans  2 
nous  ,  pauvres  Sc  miferables  Africains ,  fouffrons 
cruellement  faute  d’avoir  de  quoi  nous  couvrir 
le  corps  durant  les  nuits  glacees.  II  exifte  meme 
beaucoup  d’habitans  qui  rencheriflent  fur  cette 
durete,  en  ne  nous  donnant  aucune  efpece  de 
couverture ,  jufqu’a  ce  que  nous  en  ayons  gagne 
la  valeur  par  nos  propres  travaux  ;  nous  avons 
beau  fouflfrir  ,  prier,  implorerleur  mifericordef 
nous  n’obtenons  rien. 

Le  travail  exceffif  des  terres  eft  une  des  prin- 
cipales  caufes  qui  epuife  nos  forces,  abrege  nos 
jours  ,  Sc  accelere  notre  deftrudion.  Des  la 
pointe  du  jour,  nous  fommes  appelles  aux  tra¬ 
vaux  ;  Sc  fans  interruption  ,  il  faut  les  continuer 
jufqu’a  midi,  qu’il  nous  eft  permis  d’aller  man¬ 
ger:  a  deux  heures,  nous  y  revenons  ,  Sc  nous 
les  pourfuivons  jufqu’a  la  fin  du  jour*  Durant 
tout  ce  terns  ,  nous  fommes  fuivis  ,  furveilles 

i 

par  nos  condudeurs ,  qui  ,  a  grands  coups  de 
fouet,  punilfent  tous  ceux  qui  travaillent  avec 
quelquc  non-chalance* 

Enfin  ,  avant  que  la  nuit  foit  obfcure ,  & 


■flu  on  nous  permette  de  retourner  dans  nos  trifles 

feabanes  5  on  nous  oblige  encore  a  faire  fouvrage 

tie  1  habitation  ;  c’eft  a-dire  de  ramafler  du  fou- 
# 

rage  pour  les  troupeaux  *  de  charroyer  du  boi* 
pour  les  maitres9  du  charbon  pour  les  cuifines , 
du  foin  pour  les  chevaux ;  de  forte  qu’il  arrive 
fouvent  qu’il  ell  minuit  <k  denai  avant  que  nous 
retournions  dans  nos  cafes.  Alors  il  nous  refle 
a  peine  le  terns  de  piler  &  faire  bouiiJir  un  peu 
de  bled  d  Inde  pour  notre  nourriture  nous  nous 
couchons  un  inflan  t  fur  la  n-atte  durant  qu’il  fe 
cuit;  &  il  nous  ell  arrive  fouvent  d’avoir  etc 
rappelles  au  travail  du  matin  y  avanr  que  nous 
ayons  eu  fini  de  manger  >  nayant  pu  fatisfaire 
encore  ni  a  la  faim  qui  nous  devore  ,  nr  au 
fommeil  qui  nous  pourfuit.  Il  n’eft  alors  aucun 
motif  ni  aucune  excufe  qui  puifle  nous  difpenfer 
d>  arriver  promptement*  fi  nous  ny  fommes 
pas  rendus  aufli-tot,  nous  fornmes  allures  en 
arrivant  d  y  recevoir  trente  coups  de  fouet. 

Faute  d’tine  nourriture  fuffifante  apres  avofr 
veille  la  nuit ,  on  lent  que  nous  manq.uons  du 
rourage  neceflaire  au  travail  5c  que  fouvent  nos 
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forces  affoiblies  fe  reFufent  a  nos  defirs;  n’lmJ 
porte  ,  il  Faut  Forcer  la  nature  ,  &  travailler 
comme  a  l’ordinaire :  il  n’eft  point  de  raiFons: 
qui  puifTent  appaiFer  nos  durs  condudteurs  5  & 
le  Fouet  eft  ordinairement  leur  reponfe  (a). 

Dans  le  terns  des  moiflbns  qui  durent  ordinai¬ 
rement  plufieurs  mois5  nous  Fommes  obliges 
de  travailler  la  plus  grande  partiede  la  nuit  dans 
le  boiling  ho ufc  ?  granges  deftinees  a  preparer 
les  bleds.  Alors  le  maitre  de  l’liabitation  5  dans 
refpoir  de  rccueillir  le  plus  grand  gain  poffible 
de  nos  peines  ,  aggrave  fur  nous  les  plus 
pefans  fardeaux,  quoiqu’on  nous  epargne  tou- 
jours  avec  une  fordide  avarice  &  notre  nour- 
riture  &  notre  vetement.  Quelques-uns  meme 
d’entre  nous  ,  epuifes  par  un  travail  Force  , 
mangeant  dans  trois  ou  quatre  jours  ce  qu’on 
leur  a  donne  pour  route  la  Femaine^  Font  fou- 
^  •  • 

(a)  Voyez  TSiTai  fur  le  Traitement  des  Efclaves 
Africains,  par  James  Ramfay  ,  qui  fe  vend  chez  J.  Phi¬ 
lipps  ,  George  Yard  Lombard  flreet  London.  On  trouve 
chez  !ui  beaucoup  d’ouvrages  tres-intereffans  fur  cette 
xnatiere. 
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Vent  plufieurs  jours  entiers  fans  aucune  efpece  ae 
nourriture  ni  de  vetement  ;  de  forte  que  ces 
pauvres  creatures  font  obligees  de  pourvoir  a 
leur  fubfiftance  comme  elles  peuvent,  ou  de 
manger  des  herbes  fauvages  comme  des  ani- 
maux;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  moi-meme,  le  voyant 
faife  a  d’autres. 

II  en  eft  fouvent  refulte  que  plufieurs  prefles 
de  la  faim  qui  ne  connoit  pas  de  loi ,  ont  ete 
arretes  oc  tues  dans  les  habitations  voifines  , 
parce  qu’ils  avoient  ete  la  nuit  y  voler  quelques 
patates  ou  d’autres  racines  pour  manger. 

Si,  par  malheur ,  on  prend  la  plus  petite 
chofedans  Habitation  du  maitre,  quoique  pref- 
fes  par  la  faim  la  plus  devorante,  nous  fommes 
punis  avec  la  derniere  rigueur  ,  &  nos  conduc- 
teurs  nous  traitent  cruellement ,  lorfque  nous 
ofons  toucher  a  la  moindre  portion  des  denrees 
que  nous  avons  cultivees  avec  tant  de  fatigues; 
tandis  que  nos  maitres  les  coniument  dans  1  abon« 
dance,  &  les  prodiguent  avecexces. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  etonnant  encore  ,  c’eft  d$ 
voir  ces  hommes  durs  &  medians  calculer  de 
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fang-froid  le  gain  qu’ils  peuvent  faire  en  facr?^ 
fiant  la  (ante,  les  forces  &  la  moitie  de  la  vi& 
de  leurs  efclaves  5  pour  en  recueillir  plus  prompt 
tement  le  double  de  travail  &  de  profit. 

Les  habitans  de  la  Jamaique  ont  paifiblement 
fuppute  que  pourvu  que  fur  cent  Negres  qui 
^irivent  dans  la  colonie  y  il  en  rechappe  fettle*- 
ment  foixante  propres  au  travail ,  ils  font  con- 
fideres  comme  payant  le  prix  d’acquifition  des 

quarante  qui  font  morts  fur  mer  ou  des  maladies 

' 

iievreufes.  II  leur  fuffit  enfin  que  ces  foixante^  1 
Noirs  exiftent  encore  fept  a  huit  ans  ,  pour  que 
leur  travail  paye  tout  ce  qu5ils  ont  coute*  & 
donne  a  leur  maitre  un  benefice  fuffifant. 

On  feroit  moins  furpris  peut-etre,  fi  de  pa- 
reils  calculs  etoient  fairs  fur  les  travaux  des 
animaux  ou  des  betes  de  charge  ;  mais  on  ne 
peut  voir  fans  la  plus  vive  douleur,  que  nous 
miferables  humains  foyons  plus  accables  de  fa- 
tigues  Sc  de  mauvais  traitemens  que  les  brutes  3 
&  rlue  ^es  Colons  aient  plus  de  foins  Sc  de  com¬ 
panion  pour  leurs  betes  qu'ils  n’en  ont  pour 
leurs  Negres, 


' 
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CHAPITRE  XII. 


Calcul  homicide,  dhm  Colon  Americain  qui 

* 

vit  encore. 


I 


L  en  coute  a  mon  cceur  de  rapporter  ici  un 
trait  de  ferocite  d’un  des  principaux  habitans 
de  rAmerique.  S’il  n’etoit  qu5un  fait  ifole  5  je  le 
tairois  peut-etre  ;  mais  il  eft  devenu  crime  ge¬ 
neral  ?  &  ma  plume  fincere  doit  produire  au 
grand  jour  les  reflets  de  lumiere  qui  pcuvent 
eclairer  Fadminiftration  de  nos  maitres  ,  & 
la  mort  lente  a  laquelle  ils  nous  ont  condam- 


nes. 


Lorfque  je  vins  en  Angleterre,  je  debarquai 
a  Southampton  :  je  vins  a  Londres ,  &  je  trou- 
vai  dans  vos  rues  beaucoup  de  Noirs  qui  trai- 
noient  dans  vos  climats  les  reftes  epuifes  d5une 
exiftence  mourante.  La  plupart ,  reduits  a  de- 
mander  Faumone ,  n’etoient  deja  plus  que  des 
fquelettes  livides  &  ambulans*  En  les  voyant,  j< 


* 
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crus  appercevoir  la  mort  folliciter  un  dernier 
fecouis.  Chaque  fois  que  j’en  rencontrois  un 


dans  la  ville,  mon  cceur  palpitant  me  difoit: 
More-Lack  ,  voila  ton  lemblable  qui  fouffre; 
voila  la  recompenfe  de  fes  fatigues  &  de  fes 
tout-mens  dans  Ies  colonies  ;  le  fucre  &  le  cafe 
qui  font  les  plaiiirs  de  l’Europe,  ont  coute  le 
bonheur  &  la  vie  a  ce  malheureux  Africain  ,  &  a 
dix  millions  de  mes  femblables ;  &ceuxmeme 
Qui ^  en  prenant  leur  cafe,  fucent  fes  fueurs  3c 
,lbn  fang,  lui  refufent  un  morceau  de  pain  ! 

In  fen  fib  le  European ,  regarde  ce  miferable 
Que  les  fadreurs  ont  arrache  avec  violence  du 
fein  de  1  Afrique  qui  Fa  vu  naitre  :  tu  Fas  traine 
€n  Amerique  pour  y  foufFrir  mille  douleurs,  3c 
y  epuiler  toutes  fes  forces.*,,  le  voici  expi- 
rant  de  fairn  3c  de  mis  ere  en  Europe;  il  ne  lui 
manque  plus  que  d’aller  mourir  en  Afie ,  pour 
que  les  quatre  parties  de  la  terre  aient  ete  te¬ 


rn  oi  ns  du  comble  des  infortunes  humaines  3c  de 
la  cruaute  des  Europeens. 

Un  Auteur  diftingue  par  un  grand  nombre 
cFouvrages  qui  annoncent  la  vafte  etendue  do 
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fes  connoiffances  &  de  fon  efprit,  a  pretendu' 


prouver  que  la  fervitude  de  la  glebe  &  1’efcla- 
vage  des  Negres  ofFroit  une  exiftence  bien  plus 
heureufe  que  le  fort  dont  jouilfent  la  plupart 
de  vos  payfans  ou  journaliers  d'Europe.  Son 
fyfteme  parut  feduifant ;  le  void:  »  Un  ouvrier 


»  en  France  gagne  ordinairement  vingt-cimj 
>s  fo!s  par  jour;  comment  peut-il,  avec  ce  mo- 


**  dique  falaire,  fe  nourrir  &  entretenir  lui,  fa 
53  femme  &  quatre  ou  cinq  enfans  ,  payer  uij 
33  loyer,  acheter  du  bois  &  fournir  a  tous  les 
33  frais  d’une  famille  entiere  ?  IIs  vivent  dans 
>3  l’indigence  ,  &  quelquefois  manquent  du  ne- 
*3  ceftaire  :•  ••  un  ferf  au  contraire,  ou  un  e f~ 
33  clave,  eft  comme  le  cbeval  de  Ion  maitre  >  if 
>3  eft  interefle  a  le  bien  nourrir  &  a  le  bien  en- 


33  tretenir,  pour  ‘le  conferver  en  fante ,  &  en  re- 

*  •  *  *  f 

*  tirer  un  fervice  utile  &  permanent.  Ayant 


>3  done  tout  ce  qui  lui  eft  vraiment  neceftaire, 
>»  il  eft  plus  heureux  que  les  journaliers  libres 
>3  qui  quelquefois  nJont  pas  de  pain. « 

Cette  eftmparaifon  n’eft  pas  jufte,  au  moins 
S«ant  aux  efclaves  de  I’Amerique.  Si  fon  auteur 
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eut  vu  lui-meme  Tadminiftration  interieure  de£ 
habitations  des  lies,  il  eut  ete  bien  convaincix 
que  les  chevaux  de  nos  maitres  y  font  mieux  foi- 
gnes  que  leurs  efclaves,  &  que  Tinteret  du  co¬ 
lon  proprietaire  n’eft  pas  du  tout  de  nous  bien 
nourrir  pour  nous  conferver  long-tems  en  fante  ; 
mais  au  contraire  de  nous  fupprimer  un  tiers 
des  alimens  necertaires  a  la  vie  humaine  ?  Sc 
d’exiger  de  nous  le  plus  de  travail  portable ,  afin 
de  regagner  fur  cette  economie  alimentaire  Sc 
ce  furplus  de  travail  ,  de  quoi  racheter  un  ef 
clave  jeune  Sc  vigoureux,  aux  depens  de  la  vie 
d’un  Negre  extenue  de  faim  Sc  d’epuifement. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  cette  politique, 
c’eft  qu’elle  eft:  connue  Sc  adoptee  dans  prefque 
toutes  les  habitations. 

J’entrai  un  jour  dans  un  cafe  public  a  Lon-* 
dres,  ou  fe  raflembloient  beaucoup  d’Ameri- 
cains  ;  les  uns  lifoient  les  papiers  publics  ,  d’au- 
tres  parloient*  d’autres  ecoutoient :  le  hafard, 
ou  plutot  la  curiofite  ,  me  fit  afleoir  a  cote  d’un 
habitant  des  Colonies  qui  parloit  de  la  traits 
des  Negres  Sc  de  iexploitatipn  dp  fes  terres  ei* 

x.  . .  * 
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iftflaerique,  Void  mot  a  mot  le  calcul  que  je 
lui  entendis  faire. ....  »  Mes  Negres  (  difo'ifc  il  ) 
**  reviennent  1  u.n  dans  l’autre  k  quarante 
***  guinees  :  chacun  d’eux  me  rapporte  environ 
fept  guinees  de  be'ne'fic e(a  )  en  Ies  nourriflant 
comme  il  faut;  mais  en  leur  retranchant  fur 
43  leur  nourriture  la  valeur  feulement  -de  deux 
93  pennins  par  jour,  cette  economic  fur  chaque 
93  Negre  me  donne  trois  livres  fterling  de  pro- 
»  fit;  c’eft-a-dire  trois  cents  livres  fterling  (b) 

93  fur  mes  troIs  cents  Negres ,  en  fus  des  fept 
93  livres  fterling  qu’ils  me  donnent  :  par  ce 
moyen,  je  retrouve  au  moins  dix  guinees  de 
benefice  fur  ^chacun  de  mes  efclaves  par  an ; 
*>  ce  qui  porte  Je  ;revenu  net  de  mon  habita- 
99  tion  a  trois  mille  livres  fterling  (c  )• 

33  ^  vra*  cn  fuivant  le  plan  de  cett^ 


{a)  Voyez  les  informations  Parlementaires  de  j774; 
Long  ,  dans  Ton  Hiftoire  de  la  Jamaique ,  porte  leur  pro* 
duit  au-dela  de  douze  guinees# 


{  ^ )  Ce  cpii  fait  vingt-un  mjille  fix  cents  JLJyres  d$ 
prance. 

~ic)  $oixante  &  douze  roilje  £ivre$  de  rente# 
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adminiftration  eeonomique,  mes  Negres  tig 
S3  vivent  tout  au  plus  que  huit  ou  neuf  ans  ; 

3,  mais  les  profits  du  maitre  en  font  bien  plus 
»  confiderables ,  puifqu’apres  quatre  ans  de  fer- 
»  vice  ,  chaque  Noir  m’a  gagne  les  quarante 
33  guinees  qu’il  me  coute ;  &  quand  il  ne  vivroit 
33  encore  que  quatre  ou  cinq  ans  de  plus,  tout 
33  ce  qu’il  me  gagne  alo  I  S  eft  en  pur  benefice. 
33  L’efclave  meurt;  mais  que  m’importe?  avec 
33  le  feul  profit  que  j’ai  fait  fur  fa  nourriture 
33  pendant  fept  ou  huit  ans ,  j’ai  de  quoi  ra- 
33  cheter  un  autre  Negre  jeune ,  robufte ,  au  lieu 
»3  d’un  etre  epuife  qui  n’eft  plus  bon  a  rien  ; 
33  &  fur  trois  cents  efclaves,  cette  economic 
.  »  eft  immenfe.  «  Quelles*fbnt  les  anjes  duies  ou 
fans  pitie  qui  feroient  infenfibles  a  cette  afFreufe 
deftination? 

On  m’ obje&era  fans  doute  que  dans  les  plus 

riches  habitations,  les  Negres  font  traites  de 

- 

meme,  &  qu’on  n’a  jamais  eu  le  droit  d'exiger 
qu’un  maitre  nourrit  mieux  fes  efclaves  ,  & 
leur  fit  faire  moins  de  travail ;  qu’on  ne  fauroit 
noncevoir  pourquoi  notre  nourriture  eft  gene- 

ralement 
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f  aleflient  fi  mauvaife  &  fi  moaique  ,  meme  chez 
les  color:;  les  plus  opulens  ,  &c.  & c.  Sc c.  La 
raifon  en  eft  facile  a  fentir. 

Les  tons  de  fafte  Sc  de  prodigalite  qu’affedent 
nos  maitres,  leurs  depenfes  excellives,  leur  jeu 
immodere,  les  mettent  toujours  dansrimpuiftance 
X  malgre  de  gros  revenus)  de  donner  le  nccef- 
iaire  a  leurs  efciaves.  Bn  Hans  &  genereux  aux 
yeux  des  etrangers  5  Tavarice  la  plus  fordidefait 
fouffrir  chez  eux  tous  ceux  qui  les  fervent  ; 
riches  en  apparence  ,  mais  pauvres  en  realite  , 
ils  ne  refufent  rien  a  leurs  propres  befoins  ni  a 
leur  intemperance;  Sc  cette  profusion  fans  homes, 
leur  ote  les  moyens  de  fournira  leurs  efciaves  une 
jnourriture  fuffifante  Sc  faine,  Sc  des  vetemens 
chauds  dans  les  terns  Sc  les  Cites  qui  lesrequierent; 
leurs  prodigalites  font  quelquefois  fi  fortes «,  qu’ils 
font  forces  ,  faute  de  payement,  a  con  trader  des 
dettes  ,  Sc  pour  les  acquitter ,  il  ne  leur  refte 
d’autre  efpoir  que  d’ecrafer  leurs  efciaves  par  un 
travail  plus  force  Sc  par  une  diminution  fur  leur 
nourriture.  Nos  maitres  reflemblent  precifement 
a  ces  jeunes  proprietaires  difiipateurs  des  pro- 
I.  Punk. 
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iduits  d’un  riehe  heritage ,  qui ,  pour  fournlr  t 
tous  leurs  plaifirs  ,  laiiTent  tomber  Ieurs  fermes 
en  ruines  ,  languir  Ieurs  beftiaux,  &  fouffric 
tous  ceuxqui  les  environnent.  Nos  arnes,  vive- 
ment  indignees  ,  ne  peuvent  fe  perfuader  que 
nos  cruelles  affli&ions  ne  foient  pas  tot  ou  tard 
vengees  ,  &  que  le  Dieu  bienfaifant  de  tout  1W 
tjivers  ne  punifle  pas  un  jour  nos  tyrans. 
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CHAPITRE  XIII. 

La  chajfc  aux  Alarons . 

J  e  l’ai  dit  ,  &  je  !e  repute;  les  traltemens  que 
nous  eprouvons  ?  3c  le  fentiment  continuel  de 
notre  douloureule  exiiience?  nous  jette  fouvent 
dans  le  defefpoir,  au  point  que  plufeurs  de  nous 
fe pendent  eux-memes,  que  d’autres  fe  jettent  dans 
des  puits3  3c  que  d  autres  s^embarquent  au  hafard 
fur  la  mer  qui  bientot  les  engloutlt,  &c.  &c. 
&c.  &c.  Les  moms  defefperes  s’enfuient  dans  les 
aois  3  ou  ils  font  fouvent  pourfuivis  par  des 
letachemens  militaires  5  &c.  &c.  &c. 

Croiroit-on  que  ?  parmi  nos  maitres  Euro¬ 
yens,  il  fe  trouve  des  hommes  faits,  &  des 
eunes  gens  aflez  denatures  pour  fe  reunir  avec 
me  meute  de  gros  chiens,  pour  fe  faire  un  jeu 
k  tin  amufement  de  courir  apres  nous  dans  les 
)ois )  de  nous  chaffer  cornme  des  betes  fauves  ,  de 
ious  tuer  a  coups  dc  fufil,de  nous  couper  la  tete* 

F  ij 
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dela  placer  au  boutd’une  pique,&  de  la  porter tta 
triomphe  par  toute  la  Ville  ? 

Csla  arrive  tres-fouvent  a  1’Ifle  de  France 
Sc  dans  plufieurs  Wes  de  l’Amerique  ;  il  eft 
rare  qu’une  femaine  entiere  fe  palle  ,  fans  qu  os 
voie  quelque  crane  de  Negre  ainfi  expofe.  Ces 
jeunes  gens  plaifantent  beaucoup  en  parlant  de 
leurchaffe  aux  Negres;  comme  s’il  y  avoit  du 
merite  ou  du  plaifir  a  tuer  ,  a  coups  de  iufil, 
des  hommes  nuds  fans  armes  Sc  mourant  de 
faim.  Cette  chafle,  dans  les  Colonies,  s’ap- 
pelle  en  riant  la  chajje  aux  Marons.  O  mceurs 
cruelles  ,  vous  prouvez  a  tous  les  etres  fen- 
libles  que  1’efclavage  abrutit  encore  plus  le 
naaitre  que  les  efclaves. 

Les  detachemens  militaires  font  plus  humains; 
ils  ne  tirent  fur  ces  malheureux  que  lorfqu’ils 
refufent  de  fe  rendre.  Lorfqu’ils.  font  arretes 
yivans ,  ils  font  fouettes  jufqu  au  fang  ,  Sc  on 
leur  coupe  une  oreille  pour  la  premiere  fois ;  a 
la  feconde  defertion ,  ils  font  fouettes  plus 
vigoureufement  encore  jufqu  au  dechirement  des 
chairs  ,  &  on  leur  bdfe  un  jarret  avec  une  barr« 
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ffleferis’ils  y  reviennent,  ils  font  pendus  fans 
autre  procedure  que  l’ordre  de  leur  maitre ,  & 
ils  vont  avec  joie  au  fupplice ,  tant  iis  font  per- 
fuades  que  la  mort  eft  preferable  aux  tourmens 
(qu’ils  ont  a  fouffrir  ! 

Europeens  !  voila  des  faits  politifs  &  bies 
averes  ;  ils  font  generalement  connus  :  mais  , 
prenez-y  garde,  vos  a&ions  fanguinaires  ,  loin 
de  vous  faire  obeir,  ne  font  propres  qu’a  vous 
faire  abhorrer  ;  ft  vous  ne  craignez  plus  les 
mepris  ni  la  haine  des  hommes,  redoutez  au 
moins  ce  Dieu  de  paix  &  de  mife'ricorde  qui 
Vous  ordonna  d’aimer  vos  ennemis ,  &  de  faire 
du  bien  a  tous  les  £tres  de  la'  nature. 


mmmm 
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CHAPITRE  XIV.- 

Combien  I’cfclavage  ejl  contrairc  a  la 
Religion  Chretienne  &  an  bonheur 

humain . 

T  o  u  t  E  s  les  perfonnes  finccres  Sc  definte* 
reflees  qui  ont  voyage  dans  vos  habitations 
Americaines  ,  n’ont  pu  s’empecher  de  gemir  de 
notre  deflinee,  Sc  de  temoigner  leur  compaflion 
fur  nos  peines :  la  plupart  en  ont  public  leur 
fentiment  par  ecrit ,  comme  une  matiere  impor- 
tante  qui  meritoit  la  plus  ferieufe  confederation 
de  la  part  de  tous  les  hommes  qui  ont  quelque 
influence  dans  le  gouvernement  public  3  ou  l’ad- 
miniflration  des  colonies. 

On  peut  dire  avec  jufte  raifon,  que  ce  trafic 
eft  odieux  dans  fon  principe,  injufte  dans  fes 
moyens  ,  &  abominable  dans  fes  effets  ;  qu5il 
reunit  tous  les  exces  d’un  defpotifme  fans  au- 
cun  frein  Sc  d’une  cruaute  fans  bornes  5  qu’il 
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4ft  deftrudeur  du  genre  humain  ;  qu’il  corrompt 
tous  les  fentimens  vertueux  de  la  nature  &  de 
la  fociete,  &  que  plus  1  homme  s’y  livre  5  plus 
il  devient  feroce.  Qu’un  commerce  aufli  crimi- 
nel  excite  Hiomme  a  commettre  mille  forfaits 
par  le  feul  amour  de  fargent  3  detruit  tous  les 
liens  de  Faffedion  humaine ,  faitnaitrefegoifme^ 
dedaigner  les  noeuds  de  Fhymen  5  plonge  la 
jeunefledans  la  debauche*  Iedefordre,  la  prodi- 
galite  Sc  toutes  les  diiTolutiohs  morales ,  anean- 
tit  enfin  dans  Tame  le  fentiment  Sc  l’amour  du 
createur  ,  l’obeiffance  aux  fouverains  3c  la  vene¬ 
ration  pour  les  loix,  excite  dans  les  colons  des 
craintes  legitimes  Sc  perpetuelles  en  nourrifTant 
le  danger  multiplie  des  revokes  parmi  les 
Negres.  En  un  qiot,  ce  trafic  tel  qu’il  exifte 

aujoura'hui ,  eteint  toutes  les  vertus  Sc  ouvre 
la  porte  a  tous  les  crimes. 

-  Malheureufement  iaverite  de  ces  obfervations 

% 

frappera  les  etres  fenfibles  qui  n’y  ont  aucun 
interet  dominant  5  mais  non  pas  ces  proprietaires 
avides  qui  ne  refpirent  que  pour  Tor. 

Et  vous5  colons  hypocrites  qui  faites  profelllon 
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de  fuivre  la  fublime  morale  d’un  f^tre  puf  t* 
divin  qui  vous  annonqa  lui-meme  res  loix  heu- 
reu  fes ,  Sc  vous  ordonna  d? aimer  vos  eanemis  & 
de  jaire  da  bien  a  ceux  qui  von:  oijt  fait  du 
maL  (Matt,  y.)  Voyez  comment  vous  fulvez  fa 
dodlrine ;  vous  faites  precifement  le  contraire: 
car  vous  faites  egorger  ecu:;  qui  ne  vous  onf 
fait  aucun  maL  Ce  beau  titre  du  vrai  Chre-* 
tien,  vous  1’avez  ufurpe  pour  fairs  hair  voo> 
a&ions,  3c  manifefeer  vos  menfonges. 

Nous  qui  fommes  la  plupart  prives  de  ce 
celefte  avantage,  qui  fommes  fans  cede  appellee 
des  brutes  fauvages  Sc  des  animaux  Africains, 
nous  fervons  avec  foumiffion  jour  6c  nuit  ceux 
qui  nous  perfecutent;  nous  epuifons  nos  forces* 
notre  fang,  nos  fueurs  pour  faccroiffementde  leut 
fo  rtune  rapide;  tandis  quevous,  qui  vous  dites 
Chretiens  ,  vous  mutilez  nos  corps  6c  faites 
perir  plufieurs  millions  de  creatures  humaines 
par  tous  les  fleaux  reunis  de  la  misere  la  plus 
conftante,  des  travaux  les  plus  douloureux,  & 
de  la  faim  la  plus  devorante  ;  fouftrez  que  j@ 
vous  le  demande.  Quels  font  les  veritabies 
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Chretiens  fur  la  terre,  ou  ceux  qui  executenC 
la  loi  du  Sauveur  du  monde  fans  la  connorfre* 
ou  ceux  qui  la  connoiffent  &  ne  la  pratiquent 
pas?...  Vous  pretender  en  avoir  les  titres  ; 
mais  vous  ne  les  meritez  pas  ,  puifque  voug 
foulez  aux  pieds  les  principes  d’une  revelation 
divine  ,  pour  vous  livrer  a  vos  fureurs  Sc  a  votre 
cupidity.  Vous  etes  bien  plutot  ces  Juifs  5  Sc  ces 
perfecuteurs  idolatres  qui  cnt  martyrife  les  pre^- 
miers  Chretiens  Sc  crucifie  le  Chrift  lui~meme  , 
puifque  vous  ne  ccfiez  de  faire  ufage  de  tous 
les  moyens  fanguinaires  qui  vous  ont  rendus 
plus  feroces  que  les  tigres  Sc  les  lions  d’Afrique. 


CHAPITRE  XV. 


■Suite  }  &  temoignage  des  Jicrivains 

Celebris  fur  Vefclavage . 

L  A  jufte  horreur  que  vous  infplrez  a  tous  Ies 
cceurs  honnetes,  a  engage  un  grand  nombre  de 
Philofophes  &  de  Magiftrats  Europeens  a  bla- 
mer  publiquement  tant  de  cruautes  revoltantes. 

L’illuftre  &  vertueux  Montefquieu,  dans  foil 
Efprit  des  Loix  y  page  y  a  dit  :  35  Rien 
33  n’aflimile  plus  Thomme  a  la  bete ,  que  d’etre 
yy  enchaine  parmi  des  etres  libres ,  &  dy  vivre 
33  lui-meme  efclave ;  un  tel  peuple  devient  l’en- 
33  nemi  natural  de  fes  perfecuteurs:  plus  il  de- 
»  vient  nombreux,  plus  il  eft  dangereux.  cc 
Le  memo  Auteur  fait  a.  ce  fujet  une  reflexion 
bien  judicieufe,  en  difant :  33llfaut3  pour  agir 
»  de  la  forte  envers  eux ,  fuppofer  neceflaire- 
mentque  les  Negres  ne  font  pas  deshommes, 
ou  faire  imaginer  que  nous  ne  fommes  pas  des 
Chretiens,  cc 
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Dans  l’Hiftoire  des  Etabliflemens  des  Euro- 
peens  en  Amerique  ( voye ^  Veditionde  l55j)f 
TAuteur  a  conftgne  les  paroles  fuivantes  : 

3>  Lcs  Negres  de  vos  Colonies  y  fouffrent 
35  Tefclavage  le  plus  complet  ;  il  eft  accom- 
pagne  de  traitemens  ft  douloureux  &  Ci 
93  cruels  ,  qu’il  n’exifte  point  de  peuples  dans 
03  aucunc  autre  partie  du  monde  dont  la  condi* 
*>  tion  foit  plus  mifcrable,  ni  qui  ait  jamais 
03  tant  foufifert  dans  aucun  fiecle  precedent.  Les 
03  preuves  du  fait  que  j’avance  font  innombra- 
03  bles.  Les  moyens  de  rigueur  &  de  cruaute 
03  dont  on  fait  ufage  envers  cette  malheureufe 
od  clafle  de  nos  femblables ,  font  d’une  feverite 
03  &  d’une  violence  qui  attrifte  &  revoke  fame. 

Dans  la  feule  Ifte  des  Barbades ,  vous  pof- 
133  fedez  au  moins  quatre-vingt  mille  Negres  , 
33  fans  compter  tous  les  moyens  de  les  accroitre 
53  par  la  propagation  humaine  dans  un  climat 
^  qui,  a  beauconp  d’egards  ,  reffemble  a  leur 
33  pays  natal  ;  nonobftant  ces  refTources  d’ac- 
03  croiftement ,  il  n’eft  pas  d’annee  ou  les  Bar- 
bades  ne  foient  dans  la  necelllte  de  faire  venir 
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»  cinquante  mille  Noirs^  pour  remplacer  lei 
33  efclaves  qui  y  penitent  8c  en  tourmenter  tou* 
93  jours  le  meme  nombre.  Cette perte  prodigieiife' 

exifte  en  meme  proportion  dans  les  autres 
90  Colonies  Americaines ;  elle  prouve  avec  evi* 
>3  dence  qtie  votre  adminiftration  eft  tyrant 
•3  nique,  &  que  vos  traitemens  font  d'unedurete 
33  &  d  une  oppreffion  meurtriere  qui  contribuent 
33  de  bonne  heure  a  les  precipiter  au  tombeau; 
3o  8c  c’eft  avec  raifon  qu’on  penfe  qne  le  tra- 
33  vail  exceilif  dont  ils  font  accables  dans  un 
33  climat  brulant,  la  mauvaife  qualite,  le  peu 
33  d’abondance  de  leur  nourriture ,  8c  la  rigueur 
33  de  vos  traitemens  font  les  juftes  cautes  de 
>3  leur  deftrudiion  prematuree.  « 

Dans  une  Relation  du  nord  de  TAmerique  9 
par  Thomas  Jeffery  (a),  1* Auteur,  en  parlant 
du  fort  des  efclaves  aux  Indes  Occidentales  , 
s’exprime  ainfi  : 

33  II  eft  importable  au  coeur  liumain  de  jetted 


(  a  )  Account  of  Part  of  Negroes  in  North  Ame¬ 
rica  >  publish’d  by  Thomas  Jeffery :  printed  anno  lyGi* 
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^  un  regard  fur  cette  malheureule  portion  du 
5>  genre  humain  &  fur  les  douleurs  qui  accom- 
**  Pagnent  leur  fervitude ,  fans  avoir  fame  at- 
"  tendrie  avec  amertume  fur  des  miseres  cruelles 
qui  ne  finifTent  qu’a  leur  mort ;  il  n’exifterien 
fur  la  terre  de  plus  cruel  ni  de  plus 
«  aflreuxque  le  fort  de  ces  mife'rabJes  Efclaves  : 
*5  on  dir°it  2  les  voir ,  qu’ils  font  1’opprobre  & 
»  la  honte  du  genre  humaie.  Bannis  de  leur 
“  pays  natal ,  enchaines  Sc  traines  avec  violence 
w  dans  une  teire  etrangere ,  priyes  de  cette 
33  beuj  ^me  hberte  dontjouilTent  toutes  les  autres 
33  Nations,  ils  font  reduitsaune  condition  plus 
*>  dure  que  les  betes  de  labour-age.  Quelquepeu 
33  de  racines  ou  des  patates  compofent  eflentiel- 
33  lement  leur  nourriture,  &  deux  rnife'rables 
33  haillons  qui  ne  les  mettent  jamais  a  fabri  des 
33  ehaleurs  dujour,  ni  des  froids  exceffifs  de  la 
33  nuit,  font  tout  leur  vetement  ;  leur  fommeil 
3>  eft  court,  leur  travail  accablant  &  prefque  con- 
si  tinuel ;  ils  ne  reqoivent  aucun  falaire  ;  &  pour 
*3  les  fautes  les  moins  conliderables  ,  on  leur 
#  donns  vingt  coups  de  fouet,  & c.  See.  Sec.  « 


s 
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91  E  e  More-Lac  ^ 

Une  perfonne  diflinguee  qui  a  voyage  dans 
les  Ifles  Occidentals,  &  qui  a  confidere  atten- 
tivement  la  trifle  fituation  des  efclaves  ,  nous  a 
communique  les  obfervations  fuivantes. 

33  Je  me  fuis  journellement  occupe  ici  a  exa- 
miner  le  fort  des  Negres  &  les  traitemens 
03  rigoureux  dont  ils  font  generaiement  acca- 
o»  bles :  pour  la  plus  petite  negligence ,  ils  font 
o»  fouettes  impitoyablement ,  ou  bien  on  les 
33  frappe  avec  de  gros  batons  ,  &  on  volt  (ou- 
03  vent  leurs  corps  meurtris  ou  en fang! antes  : 
o»  enfin ,  ces  Colons  cruels  ne  font  cas  de  la 

t 

so  vie  de  leurs  efclaves,que  parce  qu’iis  content 
os  quelqu’argent;  6c  lorfque  ces  maltres  font  en 
oo  colare  ,  ils  ne  font  retenus  de  faire  perir  un 
33  Noir  fous  leurs  coups,  que  par  la  crainte  de 
3o  perdre  la  fomme  qu’il  leur  a  coute  &  le  tra- 
33  vail  qu’ils  en  efperent,  Ils  ne  les  regardent 
33  point  comme  une  portion  des  creatures  hu¬ 
so  maines  qui  pofsedent  une  ame,  une  raifon  ni 
oo  des  fentimens  comme  les  notres  ;  mais  preci- 
8o  foment  comme  des  brutes  ou  des  mulcts  qui 
font  entetesp  medians  ,  vindicatifs  9  prives  de 
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&  fenfibilite ,  &  uniquement  deftines  a  portes 
des  fers.  Regarded  fans  cede  comme  les  rebuts 
”  de  tons  les  etres  de  la  nature  ,  leurs  maitres  ne 
"  fouffrent  jamais  qu’ils  aient  aucun  droit  aux 
»>  privileges  humains ,  &  les  confiderent  a  peine 
w  comme  des  ouvrages  du  createur.  « 

1^  morndre  liumanrte  a  prononcer 
Sine  fentence  aufli  rigoureufe  fur  tant  de  gene¬ 
rations  d’etres  qui,  dans  le  vrai,  font  nos  fe m* 
blables,  qui  nous  confacrent  leur  travail,  fans 
moindre  elpon  de  lalaire,  &  qux  n  en  retirent 
que  des  peines  cruelles  &  des  fatigues  fans  fin  ; 
cette  conduite  eft-elle  d’accord  chez  un  peuple 
chietien  avec  ce  precepte  du  CbriH  i  (  f  oiiy ricr 
■ejl  digne  de  Ja  nourriture  ?  ) 

On  vient  de  publier  tout  recemment  encore 
line  Relation  particuliere  du  traitetnent  que  les 
Efclaves  d'Afriquc  refoivent  dans  les  Indes  Occi - 
'dentales ,  ou  en  accordant  la  plus  grande  faveur 
a  ceux  qui  ,  aveugles  par  un  vil  interet,  cher- 
chent  a  excufercet  affreux  commerce  &  a  pallier 
la  feverite  dont  ils  ufent  envers  eux,  on  leur  fait 
fiuelques  Julies  reprefentations  fur  les  abus  qu’ils 


en  font  avec  tant  de  rigueur. . . ,  Void  Confi 
ment  1’ Auteur  s’explique  : 

m  L’iniquite  de  la  traite  des  Negres  eft' 
«  cruellement  aggravee  par  Pinhumanite  avec 
jj  laquelle  les  efclaves  font  traites  dans  les  plan- 
m  tations;  non-feukment  a  raifon  de  leur  nour- 
„  riture  ,  mais  encore  a  l’egard  des  travaux 
»  exceflifs  qu’on  exige  d’eux  fans  la  mo  indr  e 
pitie;  il  faut  ajouter  encore  les  chatimens 
,,  cruels  qu’ils  fouffrent  tous  les  jours,  qui  n’ont 
33  d’autres  bornes  que  la  volonte  ,  ou  le  ca- 
33  price  de  leurs  condufiteurs.  Quoique  leurs 
3»  ouvrages  foient  plus  longs  &  auui  penibles 
33  dans  les  Barbades  &  dans  plulieurs  autres 
a  Ifies,  on  ne  donne  a  chaque  efclave  cultiva- 
3*  teur  qae  trois  pintes  de  bled  d’Inde  &  trois 
»  harengs  fale's  pour  leur  fubfiftance  d’une  fe- 
33  maine  entiere.  <e 

Georges  Whitefield ,  dans  une  Lettre  ecrite 
de  la  Georgie  aux  habitans  du  Maryland ,  impri- 
mee  en  1739,  rend  compte  de  la  fituation  des 

Negres  de  cette  partie  des  Colonies  Americaines 

dan? 
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cafis  Ie  Sud  C  a  ).  On  y  remarque  elfentielle- 

*nent  paflage  que  j  ai  traduit  ( je  crois_)  dans 
le  fens  le  dIus  vrai. 


iens  le  plus  vrai. 


33  Lorfque  j’ai  pafle  dernierement  dans  vos 
*  Provinces ,  tout  ce  que  je  vis  fur  mon  che- 
33  min  penetra  mon  cceur  de  douleur  &  de  t  rif¬ 


ted 3  &  je  fus  touche  d’une  vive  companion 


33  en  voyant  les  misses  de  vos  efclaves.  Croyez- 
"  vous  qu’il  foit  permis  a  de  Vrais .  Chretiens 
33  ci  acheter  des  Negres  pour  les  revendre  & 


33  pour  fe  les  procurer,  d’encourager  la  plupart 


«  des  peuples  leurs  compatriotes  a  le  faire  fans 
33  cede  la  guerre  les  uns  contre  les autres ?  Cell 
33  ce  que  je  ne  congois  pas  ;  mais  je  fuis  fur 
»  qu’il  eft  criminel ,  apres  les  avoir  achetes,  de 
»  les  traiter  auffi  mal  &  plus  mal  que  les  betes 
brutes.  Quelles  que  foient  les  exceptions  par- 
93  ticulieres  qu  on  pent  y  porter  (en  fuppofant 


(  a  )  Letter  from  Georgia  to  the  Inhabitants  of  Mary¬ 


land  ,  Virginia ,  North  and  South  Carolina  ,  upon  the 


fituation  of  the  l\e^roes  in  fouthern  Provinces  on  the 
Continent :  by  Georges  V/ hit e field,  Georgia  ,  '  ijpj. 
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33  cli&ritablement  quil  yen  ait  quelqu’une  ),  je 
33  ci  o is  qu’en  general  vos  efclaves  font  furchar- 
>3  ges  de  fardeaux  qui  excedent  les  forces  hu- 
33  maines  ;  Sc  que  leur  travail  eft  plus  dur  que 
33  celui  des  chevaux  meme  que  vous  fatiguez  le 
33  plus.  Ces  derniers  ,  lorfqu’fts  ont  fait  leurs 
33  courfes,  font  nourris  &  traites  avec  un  foin 
33  particulier  ,  tandis  que  la  plupart  des  Negres, 
lorfqu’ils  font  epuifes  de  fatigues  dans  vos 
33  plantations,  font  encore  obliges,  avant  de 
33  prendre  aucun  repos  ,  d’allumer  du  feu,  duller 
33  moudre  leur  grain  ,  Sc  le  faire  cuire  eux- 
30  memes  ,  See.  See.  See.  Vos  chiens  font  chaque 
33  jour  careffes  par  vous.  Sc  mangent  ce  qu’on 
deflert  de  vos  tables  ;  mais  vos  efclaves  qui 
33  font  tout  votre  travail  ,  Sc  travaillent  a  votre 
33  fortune ,  font  plus  maltraites  cent  fo.is  que 
33  ces  animaux  domeftiques  ,  Sc  n’ont  pas  meme 
33  la  permiftion  de  ramaffer  les  miettes  qui  tom- 
33  bent  des  tables  de  leurs  maitres  :  fans  compter 
33  tous  ceux  qui  ont  ete  facrilies  a  la  fureur  de 
33  vos  fuftigeurs  barbares  qui  leur  dechirent  les 
23  reins  a  grands  coups  de  lanieres ,  Sc  leur  font 


^  fat  le  dos  des  excoriations  afFraufes 
”  plaies  fi  douloureufes  5  que  plufieurs 
33  morts  quelques  jours  apres. 
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en  font 


»  En  continuant  mon  voyage  ,  j’ai  vu  vos 
”  plantations  belles  &  bien  cultivees,  beaucoup 
a:>  de  maifons  vaftes  &  bien  baties,  &  leUrs  pro- 
»  prietaires  vivant  fomptueufement  tous  les 
85  jours;  mais  mon  fang  s’eft  plufieursfois  glace 

s>  dans  mes  veines  >  en  voyant  le  peu  de  mau- 
85  vaife  nourriture  que  vous  diftribuez  a  vos 
*>  efc  laves  &  les  haillons  dechires  qui  couvrent 
=>  a  peine  leur  nudite  ,  quoique  toutes  les 
>8  richeffes  dont  vous  faites  un  f,  prodigue  ufage 
foient  entierement  le  produit  de  leurs  tra- 
»  vaux  continued.  L’Ecriture  vous  dit  cepem 
»  dant :  Tu  ne  lleras  pas  la  bouehe  du  bccuf  qUi 
»  foule  le  grain.  Puifque  vous  convenez  que 
»  votre  createur  vous  a  ordonne  de  prendre  un 
»  tel  foin  de  vos  beftiaux,  croyez-vous  qu’il 
”  ne  veuille  pas  que  vous  preniez  autant  de 
”  **°*n  Ge  ces  mife'rables  humains  que  vous 
5  aPPe,!ez  vos  enclaves  ?  Tremblez  ,  riches  au 
*  cceur  dur ,  &  verfez  des  Iarmes  ameres  fur  les 
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ioo  L  e  More-Lack. 
o,  crimes  multiplies  entafles  fur  vos  tetes  cou- 
»  cables  ! 

Ceux  qui  nous  ont  obferves  dans  l’etat  mal- 
heureux  d’un  vil  efclavage ,  fame  trifle  &  fans 
energie  ,  n’ayant  aucun  fentimeqt  de  notre  pays 
natal,  pretendent  que  nous  fommes  infenfibles 
aux  avantages  de  la  liberte  ,  &  que  le  fort  qu’ils 
nous  aflurent  dans  leurs  habitations  eft  pour 
nous  un  fort  plus  heureux  que  celui  de  vivre 
errans  &  abandonnes  dans  notre  patrie.  .  . . 

Peuples  Europeens,  on  vous  trompe  ;  nous 
ne  fommes  pas  des  etres  errans  ni  abandonnes 
dans  nos  climats  d’Afrique  ,  puifque  nous  y 
avons  nos  habitations,  nos  terres  ,  nos  peres  , 
nos  femmes  &  nos  enfans.  Notre  exiftence  douce 
&  paifible  (avant  que  nous  vous  connuflions), 
nous  coute  peu  de  travail  &  point  de  tour- 
mens.  Vous  avez  plus  d’efprit  que  nous,  parce 
que  vous  le  cultivez  davantage  :  mais  nous  avons 
les  memes  organes,  les  memes  fentimens  &  les 
memes  principes  d’humanite,  puifque  tout  ce 
que  vous  fentez  dans  vos  coeurs ,  nous  l’eprou- 
vons  de  raeme.  Les  arts  &  les  fciences  font 
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Pkemiere 
honores  dans  ma  patrie, 
vees,  nos  maifons  bien  baties,  &  nos  peuples 
bons  &  genereux  envers  Ies  etrangers.  Si  vous 
n’ajoutez  pas  foi  au  fidele  More-Lack  ,  vous  en 
croirez  au  moins  les  relations  des  fa&eurs  An- 

f' 

glois ,  Frangois  ou  Hollandois  qui  ont  voyage 
dans  nos  terres  d’Afrique.  Voici  quelques  extraits 
de  leurs  Relations  imprimees* 


Parti  e.  ioj 
nos  terres  bien  culti- 


i 


G.  n; 
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CHAPITRE  XVI. 


Relations  des  Voyageurs  cilebres  fur  la 
Cuinee  &  le  i  Senegal. 

D  A  n  s  PHiftoire  de  la  Goree  &  du  Senegal  9 
publiee  par  Adanfon  ,  &  imprimee  en  1774  (rz), 
on  lit  toujours  avec  plaifir  !a  defeription  fuivante 
des  climats  qu’i!  a  parcourus* 

^  De  quel  cote  que  je  tourne  mes  yeux  dans 
53  cette  charmante  contree,  j’y  decouvre  une 
^  image  parfaite  de  la  belle  Nature,  par-tout 
53  des  folitudes  agreables  dans  des  pays  deli- 
53  cieux,  mills  petites  mai  ons  champetres  en~ 
33  vironnees  cPun  nombre  infini  d’arbres  de  diffe- 
33  rentes  efpeces.  .Les  Negres  qui  repofent  avec 
eur  douce  indolence  a  Pombre  de  leurs 
feuillages  touffus  durant  la  chaleur  ,  la  fimpli- 


i 

(a)  4 dan f on's  Voyage  to  Senegal,  and  the 
dent  Hi/lory,  rj 54. 
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cite  de  leurs  vetemens  Sc  de  leurs  coutumes , 
^  annonce  fage  d’or  des  premiers  fiecles  du 
33  monde.  Tout  cet  enfemble  rappelle  a  mon 
35  efprit  rimage  de  fheureufe  exiftence  de  nos 
33  premiers  peres.  Les  peuples  j  font  genera- 
Iement  d'un  bon  naturel  5  doux,  fociables  Sc 
obligeans  :  la  premiere  reception  que  j’ai 
33  recue  d’eux  m’a  fait  eprouver  le  plus  grand 
^  plaifir  3  &  convaincu  qu’il  y  a  beaucoup  de 
33  faufle  te  Sc  d’exageration  dans  tout  ce  qu’on  a 
33  dit  ou  ecrit  fur  le  caradtere  fauvage  des  Afri- 
33  cains.  i’ai  obferve  au  contraire  qifils  avoient 
33  une  grande  humanite  pour  les  etrangers  qui 
33  voyageoient  chez  eux9  Sc  beaucoup  de  fo- 
33  ciabilite  entre  eux.  L’affedHon  qu’ils  nous 
33  temoignerent  me  donna  bientot  de  la  con- 
33  fiance  pour  eux  ;  je  vis  que  je  pouvois  voya- 
33  ger  dans  leurs  plaines  avec  une  entiere  su- 
33  rete  3  Sc  leurs  procedes  m’engagerent  a  pour- 
33  fuivre  mes  recherches  touchant  les  cliofes 

1 

33  remarquables  de  cette  contree.  Je  les  conti- 
33  nuai  des  ce  moment  avec  tout  le  fucces  que 
>3  fen  attendois* 

G  iv 
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William  Bofmariy  un  des  principaux  fa&eurs 
Hollandois  qui  a  fejourne  feize  an s  dans  la  Gui¬ 
nea  pour  la  traite  des  Negres  &  d’autres  affaires 
de  commerce,  en  pailant  des  Habitans  de  la 
par  tie  du  continent  qu5il  a  habite  ,  a  dit : 

35  Les  peuples  font  generalement  bans,  hon* 
netes  6c  finceres  dans  leur  commerce ,  d’une 
33  converiation  douce  6c  affable  ,  traitant  les*- 
33  etrangers  avec  amide  ,  6c  concevant  toujours 
33  ce  qu’on  leur  dit  de  raifonnable.  Ceux  d5en~ 
tr'eux  qui  ont  re§-u  une  education  cultivee 
ont  prouve  ,  par  le  progres  de  leurs  con- 
n  noiffances  ,  qu’ils  etoient  capables  cfun  juge- 
rnent  aufli  vafte  6c  audi  brillant  que  des  Eu~ 
^  ropeens  :  que  ce  peuple  recueilioit  avec 
**  abondance  routes  fortes  de  fruits ;  que  leur 
climat  tres-peuple  6c  leu rs  terres  tres-fertiles 
produifoient  toutes  fortes  de 'grains,  bled, 
patates  ,  6c c.  que  leurs  campagnes  etoient 
fi  bien  cultivees,  qu’en  general  les  fentiers 
»  qui  feparoient  leurs  champs  etoient  les 
u  feu  Is  endroits  qui  ne  produiGffent  aucunes 


n 


nrees  ;  que  les  Negres  cukivateurs 


m 


\ 
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*>  neghgeoient  aucun  morceau  de  terre  qui 
fut  capable  de  production  5  8c  que  leur  terroir 
33  8c  leur  climat  etoicnt  fi  favorables  a  la 
33  vegetation  ,  qusauffi-tot  qu’ils  avoient  re- 
33  cueilli  une  recolte  ,  ils  preparoient  la  terre 
33  pour  renfemencer  de  nouveau  ;  que  Pinte- 
33  rieur  de  leur  continent  etoit  rempli  de 
^  villes  ,  de  villages  8c  de  terreins  en  bonne 
' 33  valeur  ;  que  Tafpe(t  dun  pays  li  bien  cul- 
33  tive,  paroifloit  etre  un  jardin  immenfe  cou- 
33  vert  de  riz  ,  de  bled,  de  bceufs,  de  vo- 
33  iailles  8c  d’un  grand  nombre  dEabitans  aifes 

33  8c  laborieux.  cC 

/  •) 

William  Smith ,  qui  Fut  envoye  en  1726  pour 
vifiter  les  etabliflemens  de  la  cote  de  Guinee  , 
confirma  Jes  memes  observations  fur  les  contrees 
de  Delimina  8c  Cap  Corfe.  ll  dit  dans  fes  Me¬ 
in  oi  res  : 

33  Plus  vous  defcendez  dans  les  parties  qu’on 
33  appelle  les  Cotes  Efclaves  ,  plus  le  fol  paroit 
33  riclie ,  fertile  8c  delicieux.  cC  En  parlant  de 
kurs  inclinations  morales,  il  ajoute :  33  Us  font 
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un  peuple  doux,  civil  8c  d’un  nature!  excels 
M  tent,  induftrieux  au  dernier  degre;  on  s’ap- 
3>  per^oit  a  chaque  Inftant  qu’ils  font  doues  dun 
Dy  ei*Prit  vif,  penetrant,  d'une  intelligence  des 
73  plus  heureufes,  8c  quails  feroient  capables  de 
33  faire  d  aflez  grands  progres  dans  les  fciences, 
33  fi  leur  efprit  etoit  cultive  par  Petude.-cc 

Le  mcme  Obfervateur  ajoute  dans  fesecrits, 
une  reflexion  frappante  que  void  : 

30  D’apres  les  rapports  que  je  reqois  jour- 
33  nellement  de  mes  fadeurs  touchant  leurs 
33  courfes  dans  cette  contree  ,  les  and ens  Negres 
33  de  ccs  climats  nous  ont  rapporte  que  le  plus 
33  grand  malheur  de  leur  nation  venoit  d5avoir 
33  ete  conn  us  &  vifites  par  les  Europeens  ;  que 
33  detoit  les  Chretiens  qui  avoient  introduit 
33  chez  eux  Je  trafic  des  efclaves,  8c  occafionne 
33  leurs  guerres  inteftines  pour  acheter  les  pri- 
33  fonniers ;  8c  qu’avant  ce  malheureux  terns, 

^  leurs  guerres  etoient  tres-rares,  &:  qu’ils  vi- 
33  voient  ordinairement  en  paix.  cc 

JJn  Francois  ,  nomnie  Benezeth  ,  homme  fln- 
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cere  &  vraiment  eftimable  qui  a  vecu  long- 

jems  en  Amerique,  &  vu  de  pres  le  fort  &  la 

traits  des  Negres  3  rapporte  les  paroles  fui- 

vantes  dans  un  petit  Ouvragc  intitule  :  Avis  a 
la  Grande-Bretagne  far  fes  EJ claves  ,  & c..  . .  . 

A  Caution  to  Great-Britain  and  her  Colonies  in  a 

short  reprefentation  of  the  calamitous  fate  of  the 

Enflaved  Negroes  in  the  British  Dominious  >  by 

/ 

Anthony  Beneath.  Printed  London  James  Phi* 
hpps  Lombard  Street ,  lySef. 

Cell  avec  raifon  que  toutes  les  Relations 
»  de  ceux  qui  ont  voyage  en  Guinee  nous 
33  rapportent  que  leurs  habitans  font  laborieux, 
33  ingenieux  &  humains;  que  leurs  organe,s  font 

33  fains  3  leur  jugement  folide  ?  &  leur  efprit 

/ 

33  propre  aux  arts  &  aux  fciences ;  que  leur 
33  contree  eft  pleine  de  fruits  delicieux :  leurs 

33  campagnes  couvertes  de  moillons,  de  prai~ 

r  * 

«  ries  &  de  beftiaux  ,  &  qa’il  n’exifte  point  de 

r 

33  pays  ou  les  objets  neceffaires  a  la  vie  &  aux 
33  habillemens  foit  a  meilleUr  marche.  Tout  eft 
plus  facile  a  s'y  procurer  que  dans  la  plu- 
35  part  des  autres  contrees  d’Afrique  9  &  quo 
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33  dans  fes  autres  climats  qui  font  dans  1@ 
Nord  (a).  cC 

And™  Brue ,  fun  des  principaux  fa&eurs  de 
la  France,  dit,  dans  la  Relation  de  la  grande 
riviere  du  Senegal  qui  coule  environ  deux  012 
trois  cents  mil les  dans  cette  contre'e  :  w  Plus 
33  vous  avancez  dans  le  continent  en  vous  eloi- 
gnant  de  la  mer ,  plus  le  pays  paroit  riche 
33  &  ]es  bords  de  ce  fleuve  fertiles  Sc  dun  grand 
33  P r°duit.  La  Guinee  donne  avec  abondance  du 
33  dlnde,  du  riz ,  du  tabac  3  de  Findigo , 
33  Sc  des  legumes  excellens  de  toutes  fortes 
33  ^  efpeces.  On  rencontre  par-tout  de  vaftes 
33  prairies ,  dont  Fherbe  epaifle  Sc  d2un  verd 
35  vigoureux  fert  de  pature  a  une  quantite  eton- 
35  nante  de  gros  Sc  de  menu  betail.  Sc  par-tout 

33  on  y  dee  troupeaux  de  volailles  &  d’oi- 
33  feaux  fauvages  en  abondance.  cC 

Le  meme  Voyageur  ,  dans  la  Relation  des 
parties  du  (ud  fur  la  riviere  de  Gambia ,  exprime 


(a)  Voyez  Some  Hifioiical  account  of  Guinea, 
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fa  «  vive  furprife  de  voir  un  pays  fauvage  aufli 
33  bien  cultive,  ou  rarement  le  moindre  mor- 
M  ceau  eft  neglige ;  ou  les  terreins  bas  font 
33  coupds  par  petits  canaux,  dont  Jes  bords 
33  font  fem€s  de  riz,  &  les  terreins  eleve's  cou- 
33  verts  de  d’Inde  ,  de  millet  &  de  pois  de 
33  P,ufieurs  efpeces;  les  bceufs,  les  moutons  , 
33  Ies  volailles  &  toutes  les  chofes  neceflaires 
53  aux  befoins  de  la  vie  y  font  a  tr^s-bon  mar- 
3:1  cue  ,  &  les  peuples  dilpoles  a  faire  tout  ce 
33  (lu’on  leur  demande.  «  II  ajoute  que  ja  juf_ 

33  tlce  s’y  rend  comme  en  Europe ;  qu’il  a  lui- 
33  meme  aflifte  a  leurs  tribunaux ,  &  qu’il  a  etc 
33  ^emoin  de  plufieurs  affaires  qui  ont  ete  jugees 
33  Par  ,e  Ro1’  de  cette  contre'e,  affifte  de  fes 
33  V3eux  Confeillers  ;  que  le  Monarque  recueil- 
33  Joit  leurs  avis>  &  prononqoit  lui-meme  fes 
33  ai rets  avec  une  precifion  &  une  equite  frap- 
33  pantes  :  que  le  meurtre  &  le  crime  de  trahifon 
33  dtoient  les  feuls  punis  de  mort,  &  le  ban- 

33  n*flement  ou  1’efclavage  la  punition  des  autres 
53  forfaits.  cc 

li  cite  encore  la  vilje  de  Dramanet  au  Sene- 


no 
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gal  *  comme  tres-peuplee  d’habitans  juftes,  la- 
borieux,  &  la  plapart  tres-habiles  Ne'gocians, 
Je  terminerai  les  temoignages  de  ce  favant 
Navigateur  ,  en  faveur  de  Intelligence  naturelle 
des  Negres  &c  de  Theureufe  exiftence  de  leur 
pays  natal  ,  en  donnant  une  efquifle  abregee  de 
l’hiftoire  d’un  Prince  Negre  que  le  hafard  fit 
tomber  dans  Tefclavage.  C’eft  Andre  Bluet  qui 
Pa  rapportee  lui-meme  dans  les  Me  moires  de 
fes  voyages,  oil  on  peut  la  lire  accompagnee 
des  details  les  plus  intereflans.  Elle  eft  impri- 
mee  a  Londres. 
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lujlouc  de  l  ejclavagc  du  Prince  ^4frl 

/ ob  Ben .  Salomon . 

o  b  Ben.  Salomon  e'toit  fils  du  Grand-Pretre 
&  Roi  de  Runda  ,  dont  les  e'tats  font  fitue's  fur 
les  bords  de  la  riviere  de  Gambia.  I!  aflifta  fon 
pere  en  qualite  d’lman ,  epoufa  deux  femmes  , 
la  premiere,  fille  de  l’Alfa  ou  Prince  de  Tom- 
buto,  dont  il  eut  trois  enfans ;  la  feconde,  fille 
de  l’Alfa  de  Tomga ,  dont  il  eut  une  fille. 

Un  vaifleau  anglois,  arrive  dans  la  Gambia 
pour  7  charger  des  Negros ,  excita  la  curiofite 
de  ce  jeune  Prince ;  il  s’y  rendit  incognito ,  fuivi 
feulement  de  deux  domeftiques  &  d’un  certain 
nombre  de  Noirs  que  fon  pere  le  ehargea  de 
vendre  au  Commandant  du  vailfeau  anglois. 

Comme  fon  pere  n’ignoroit  pas  que  le  jeune 
Salomon  avoit  un  gout  decide  pour  les  voyages* 
I  exhorta  a  ne  pas  trop  s’eloigner  dans  le 


continent  3  &  fur-tout  de  ne  pas  palFer  la  grande 
riviere,  parce  que  les  habitans  de  Fautre  rivagc 
etoient  fes  ennemis  les  plus  implacables.  Le 
Prince  promit  tout  ce  que  Fon  pere  vouloit ; 
mais  il  ne  lui  tint  pas  parole. 

lob  Salomon  partit  au  mois  de  Fevrier  1730; 
mais ,  n’ayant  pas  ete  d’accord  avec  le  Capi- 
taine  Anglois  touchant  le  prix  qu’il  ofFrit  des 
efclaves  ,  le  jeune  Prince  renvoya  Fes  domefii- 
ques  vers  fon  pere,  lui  en  faire  part,  &  leprier 
d’etre  tranquiile  a  Fon  egard  3  s’il  ne  revenoit 
pas  encore;  attendu  qu’avant  Fon  retour,  il  deli- 
roit.vifiter  les  environs  de  la  mer. 

Job  oubliant  les  avis  de  fon  pere ,  loua  un 
interp.rete  qui  favoit  la  langue  du  pays  qu’ilvou- 
Joit  traverfer  :  il  pafla  la  grande  riviere  ;  &, 
pour  fe  debarrafler  de  fes  efclaves  ,  il  en  vendit 
une  partie  pour  quelques  vaches.  Quoique  ce  fut 
alors  le  mois  appelle  Mars ,  le  climat  de  1’A- 
frique  etoit  fi  tempere ,  qu’on  eprouvoit  deja  la 
brulante  ardeur  du  foleil,  lorfqu’il  etoit  a  moitie 
de  fa  courfe.  La  chaleur  ayant  engage  Job  a 
fufpendre  fa  marche  ,  il  s’arreta  fous  un  gros 


srbre j  fiifpenait  fes  armes  aux  branches;  &  fe 
coucha  par  terre  :  fes  armes  etoient  compofees 
d’un  carquois  rempli  de  fleches,  d’un  arc,  d’un 
poignard  d’or  mailif  &  d’un  fabre  dont  la  mon- 
ture  etoit  enrichie  de  perles  &  la  poignee  en 
Oi  ,  les  efclaves  &  fon  interprets  fc  promenant 
aux  environs  ,  le  perdirent  de  vue  ,  &  le  prince 

$  endormit  Ians  longer  au  danger  qui  1’environ- 
noit, 

Ses  gens  furent  malheureufemeift.  rencontres 
par  une  troupe  de  Mandingos  voleurs  G^s  bois, 
accoutumes  au  pillage  :  ils  n’echapperent  a  Jeurs 
violences,  quen  prenant  la  fuite  par  im  autre 
fentier.  La  meme  bande  ayant  pafle  aupres 
de  1  arbre  ou  dormoit  Job,  farreta  ,  lui  vola 
fes  habits  &  fes  armes,  le  lia  avec  des  cor- 
des ,  lui  Sc  fon  interprete  ,  Sc  leur  fit  rafer 
la  tete  Sc  le  menton  ,  afin  de  les  faire  regarder 
comme  des  efclaves  a  vendre  plutot  que  comme 
des  perfonnages  de  diftindtion.  L’interprete  eut 
beau  declarer  aux  Mandingos  ,  que  Job  etoit  le 
fils  du  Roi  de  Bunda.  Ils  ne  voulurent  en  rien 
croire,  ou  firent  femblant  de  l’ignorer;  maigre? 

L  Partie %  H 
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fa  fuite  ,  fes  armes ,  fon  equipage  &  fa  barbe  qui 
I’annongoient  aflez ,  ils  les  amenerent  tous  deux 

4 

au  Capitaine  Pike,  le  meme  Capitaine  Anglois 
qui ,  trois  jours  auparavant ,  avoit  refufe  de  lui 
acheter  fes  propres  efclaves;  &  ce  Commandant 
inhumain  feignant  aufli  de  le  meconnoitre  l’a- 
cheta  des  voleurs  &  le  confondit  parmi  fes  au- 
jtres  Negres. 

Cependant ,  dans  l’efpoir  de  tirer  une  forte 
'fomme  pour  fa  rangon,  il  permit  a  Job  &  a  fon 
anterprete  d’envoyer  un  expres  a  fon  p£re  pour 
I’informer  de  leur  malheureux  fort.  Mais  fes  etats 
etant  fitues  pres  du  comptoir  de  Joar,  eloigne 
tie  la  mer  d’environ  quinze  journees  de  marehe. 
:Le  Capitaine  ne  voyant  pas  arriver  aflez  tot  des 
nouvelles  du  R.oi  qui  n  etoit  pas  alors  a  Bunda, 
appareilla  fon  vaifleau ,  partit  pour  le  Maryland, 
&  vendit  le  Prince  Job  &  fon  compagnon  a  un 
Negociant  Anglois  appelle  Hunt ,  qui  les  confia 
a  fon  fact  cur  Michel  Denton ,  pour  lesvendre  a 
fon  compte  au  plus  haut  prix  poflible. 

On  a  fu  par  la  fuite  que  fon  pere  avoit  en- 
,voye  au  Capitaine  Pyke  beaucoup  d’efclaves 
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pour  racheter  Ton  fils  ,  &  qu’il  avoit  epiouve  la 

plus  vive  douleur  en  apprenant  Ton  depart  &  fon 
efclavage. 

Malheureufement  pour  le  Prince  Job  ,  per- 
fonne  dans  le  Maryland  n’entendoit  Ton  Iangage 
ni  celui  de  Ton  interprete.  11  fut  vendu  a  un  Mar- 
chand  appelle  Tolfey ,  &  occupe  a  la  culture 
du  tabac  ,  ou  fes  forces  s’e'puifoient  chaque 
jour,  quoiquil  fit  moins  de  travail  que  les 
autres  efclaves.  Tolfey ,  qui  ignoroit  le  fort  & 
la  naiflance  de  ce  jeune  homme,  fe  repentit 
d’avoir  achete  un  efclave  peu  vigoureux  ;  mais 
intereffe  par  un  fentiment  d’humanite  bien  rare 
parmi  fes  pareils ,  il  lui  confia  le  foin  de  fes 
beftiaux,  afin  de  lui  donner  le  terns  de  retablir 
fes  forces  &  fon  courage.  Ce  nouvel  emploi 

parut  plus  doux  a  Job ,  &  il  s’en  acquitta  avec 

intelligence. 

% 

Ce  jeune  Prince  e'toit  Mahometan ;  & ,  mal- 
gre  la  rigueur  de  fon  infortune  ,  il  en  obfervoit 
fouvent  les  pratiques  religieufes ,  en  fe  retirant 
dans  quelque  lieu  du  bois  le  plus  ifole ,  pour 
n  y  etre  interrompu  de  perfonne.  Un  jeune  Blanc 

H  ij 
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y  fit  attention ,  le  guetta  par  efpieglerie ,  &  fe 
fit  un  plaifir  malin  de  l’interrompre  fouvent  dans 
fes  devotions:  mais  Job  dont  la  foi  etoit  fin- 
cere  &  conftante,  continuoit  toujours  fes  prieres  , 
quoique  ce  Blanc  lui  jettat  par  fois  de  la  pouf- 
fiere  &  de  la  terre  au  vifage.  II  effaya  de  sJen 
plaindre  ;  mais  il  ne  fut  ecoute  de  perfonne  : 
le  defefpoir  d’etre  traite  de  la  forte  ,  &  de 
ne  pouvoir  pas  meme  fe  faire  entendre  dans 
tine  contree  ou  tout  homme  noir  etoit  Fobjet 
du  mepris  ,  il  projetta  de  fuir  ?  &  dans  la 
nuit  ,  il  s’echappa  au  -  travers  des  bois  ;  ne 
vivant  le  jour  que  de  feuilles  ou  de  plantes  fau- 
vages  qui  lui  donnerent  fouvent  des  coliques 
affreufes. 

Apres  plufieurs  jours  de  marche ,  de  fatigue 

de  frayeurs  continuelles  ,  Job  arriva  dans  le 
Comte  de  Kent  fur  les  bords  de  la  Delaware  en 
Penfilvanie.  Il  y  fut  arrete  au  mois  de  Juin 
comme  efclave  fugitif,  parce  qu’il  n’avoit  aucun 
paffe  port  ?  &  ne  pouvant  pas  meme  expliquer 
fa  fituation  ni  converfer  avec  perfonne ,  il  fut 
conduit  en  prifon ,  ou  il  fut  traite  avec  tout  le 
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poids  de  cette  feverite  condamnable  c]ue  les 
geoliers  fe  plaifent  a  appefantir  fur  cette  mal- 
heureufe  partie  du  genre  humain.  A.  Bluet,  qui 
a  ete  depuis  1  ami  intime  &  le  compagnon  de 
voyage  de  ce  jeune  Prince,  ayant  eu  la  curio- 
fite  de  vifiter  les  prifons  ,  y  remarqua  Job  acca- 
ble  de  la  plus  vive  douleur.  Des  qu’il  apperqut 
Bfuet,  il  lui  dit  plulieurs  fois  :  Allah  ,  Maho¬ 
met,  allah,  pour  lui  faire  connoitre  qu’il  etoit 
Mahometan.  L’Anglois  lui  fit  prefenter  un  verre 
devin,  qu’il  refufa  de  boire  en  le  repoufiant 
avec  horreur.  Bluet  comprit  des-lors  qu’il  etoit 
eleve  dans  le  Mahome'tifme  ;  &  lui  ayant  trouve 
une  phyfionomie  intereflante  &  des  manieres 
nobles  &  diftinguees  qu’il  n’avoit  jamais  remar¬ 
quees  que  parmi  les  Princes  Africains  ,  il  ima- 
gina  avec  raifon  que  ce  jeune  homme  infortune 
n’eton  pas  un  efclave  ordinaire ,  puifqu’il  avoit 
requ  une  education  auffi  rare  parmi  fes  pareils. 

Bluet  ayant  appris  de  lui  qu’il  etoit  originate 
du  loyaume  de  Bunda  ,  s’informa  parmi  tous 
les  Negres  des  habitations  voifines,  s’il  n’y  en 
auroit  pas  un  de  la  meme  nation ;  fes  recherches 
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eurent  un  fucces  heureux  :  il  trouva  un  vieux 

Negre  Jalof ,  qui  favoit  fon  langage  &  ce!ui  des 

✓ 

Anglois  :  il  fut  amene  au  jeune  Job  ,  qui,  dans 
la  joie  qu’il  reffentoit  de  retrouver  un  homme 
de  fon  pays  ,  Je  preffa  plufieurs  fois  dans  fes 
bras  ,  &c  embraffa  Bluet  qui  le  fouffrit  par  huma- 
nite.  Le  vieux  Jalof,  apres  avoir  parle  avec 
Job,  apprit  enfin  aux  Anglois  que  ce  jeune 
homme  etoit  un  Prince  Mahometan ,  fils  de 
l’Alfa  de  Bunda  ;  que  des  voleurs  l’avoient 
vendu  au  Capitaine  Pyke ,  &  qu’il  avoit  ete 
conduit  efclave  en  Amerique ,  &c,  &c.  &c.  On 
ecrivit  a  fon  maitre  Tolfey ,  qui  ,  touche  de  fon 
fort  &  de  fes  malheurs  ,  vint  le  chercher  lui- 
meme ,  le  fit  fortir  de  fa  prifon  ,  &  le  traita 
avec  beaucoup  d’egards  &c  de  confederation.  II 
le  conduifit  dans  fon  habitation,  le  diftinguade 

•  i 

fes  autres  efclaves,  en  lui  dormant  un  logement 
particular  pour  y  faire  fes  exercices  religieux* 
II  ecrivit  lui- meme  a  fon  pere  ,  pour  1’informer 
de  fa  trifle  fituation  &  du  defir  qu’il  auroit  de 
retourner  en  Afrique  ,  s’il  vouloit  envoyer  fa 
pncon  au  maitre  Americain  qui  Tavoit  achete* 
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Tolfey  remit  la  lettre  da  Prince  a  Denton,  pour 
la  donner  au  Capitaine  Pyke  qui  projettoit  alors 
un  autre  voyage  en  Afrique ;  mais  fon  voyage 
n’ayant  pas  eu  lieu,  il  envoya  cette  lettre  a 
M.  Hunt,  avec  priere  de  la  faire  pafler  en' Afri¬ 
que,  a  la  premiere  occafiom 

Un  Anglois,  nomme  Oglethorpe  ,  appergut 
parhafard  cette  lettre  chez  M.  Hunt,  &  voyant 
qu’elle  etoit  ecrite  en  langue  Arabe  ,  il  la  fit 
traduire  par  pure  curiofite.  Il  trouva  dans  la 
lettre  du  jeune  Job  fempreinte  d’une  ame  cou- 
rageufe  qui  fait  fupporter  les  malheurs,&  ces 
fentimens  de  grandeur ,  de  noblefle  &  de  gene- 
rofite  qui  font  inconnues  au  vulgaire.  Un  juge- 
ment  folide  &  vrai ,  des  connoiflances  pro*- 
fondes  ,  &  un  fentiment  de  douceur  ,  de  juftice 
&  d’humanite  ,  rendoient  fa  lettre  tres-inte- 
refiante,  fur-tout  lorfqu’il  peignoit  les  traite- 
mens  rigoureux  des  Employes  fur  les  Africains. 
Il  la  finilfoit ,  en  fuppliant  fon  pere,  au  no  in 
de  Mahomet ,  d’envoyer  cent  efclaves  a  foa 
maitre  Tolfey  pour  fa  rangon,  &  afin  de  re¬ 
connoitre  les  egards  &:  les  temoignages  quit 

H  iy 
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avoit  regus  chez  lui  pendant  fon  efcla- 
vage. 

Oglethorpe  eprouva  tant  demotion,  apres 
avoir  lu  cette  lettre  ,  qu’il  promit  une  fomme 
confiderable  a  Hunt,  afin  de  le  determiner  a  faire 
venir  ce  jeune  Prinee  a  Londres.  Hunt  chargea 
fon  facieur  d'Amerique  de  racheter  Job,  &  de 
le  faire  partir  fur  le  William  y  vaifleau  anglois 
commands  par  le  Capitaine  Wright. 

Bluet,  qui  avoit  contribue  a  le  faire  fortir 
de  prifon  en  lui  decouvrant  fon  compatriote  Ja- 

V  ■  ' 

lof,  avoit  congu  pour  ce  jeune  Prince  beau- 
coup  d’eftime  &  d’affeftion.  Lorfqu’il  apprit  qu5il 
devoit  s’embarquer  fur  le  William ,  &  qu’il 
avoit  ete  rachete  ,  i!  engagea  Bluet  a  le  fuivre 

4  ♦ 

en  Afrique  ,  TalTurant  qu’il  lui  donneroit  un  des 
premiers  emplois  de  fon  royaume;  &  que  ,  s’il 
devenoit  Roi,  il  partageroit  avec  lui  fes  Jrtatsa 
Bluet  fe  determina  a  le  fuivre  par  reconnoifance 
&  Job  ,  en  quittant  fon  maitre  Americain  3  lui 
ft  mills  cardies ,  le  remercia  plufieurs  fois  de 
toutes  fes  bontes  5  preffa  fouvent  fa  main  fur 
ion  coeur  3  &  lui  ternoigna  un  grand  regret  de 
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Ce  qu’il  n’avoit  pas  fur  lui  beaucoup  d’or  a  lui 
donner,  pour  lui  prouver  fon  afFebiion  &  la 
fenfibilite;  apres  quoi  i  1  partit,  accompagne  de 
Bluet  3c  de  plufieurs  autres  paflagers  qui  alloient 
en  Angleterre  fur  le  meme  vaiffeau. 

Com  me  il  avoit  ete  annonce  3c  recommande 

au  Capitaine  Anglois  ,  il  fut  traite  a  bord  avec 

✓ 

confederation ;  3c  dans  le  peu  de  terns  que  dura 
la  traverfee  ,  il  apprit  paflablement  Tanglois  9 
ecrivit  en  lettres  arabes  les  principaux  termes 
de  cette  langue,  3c  les  apprit  avec  une  faci¬ 
le  furprenante.  Sa  memoire  etoit  prodigieufe; 
il  favoit  tout  1  Alcoran  par  cceur,  3c  le  recitoit 
fans  jamais  hefiter  :  fes  manieres  douces  ?  affa¬ 
ir  les  3c  diflinguees  3  fon  difcernement  3c  fes 

\ 

attentions  a  n’offenfer  perfonne  3  lui  gagnerent 
i  amitie  de  tous  ceux  qui  le  connurent  en 
mer. 

Il  arriva  a  Londres  dans  le  mois  appslle 
Avril  de  lanneei^jj  5  3c  defcendit  chez  Hunt 
qui  le  logea  decemment.  Il  demanda  en  arrivant 
ou  etoit  fon  bienfaiteur  Oglethorpe.,  3c  il  temoi- 
gna  une  douleur  profonde?  lorfqu’il  apprit  que 
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des  affaires  l’avoient  oblige  a  faire  un  voyagd 
dsns  la  Georgie, 

Bluet  lui-meme ,  intime  ami  du  Prince ,  s5ab- 
fenta  pour  aller  vifiter  fes  parens  3c  fa  famille 
qui  habitoient  les  environs  de  la  capitale.  Apres 
y  avoir  pafle  quelques  jours,  il  revint  a  Londres, 
3c  fut  voir  en  arrivant  fon  ami  Job.  II  le  re- 
trouva  trifte,  pale,  abattu  3c  abforbe  dans  de 
profondes  meditations.  Lui  ayant  demande  la 
caufe  de  fa  melancolie  ,  Job  lui  repondit  : 
33  Comment  ne  ferois-je  pas  afflige  dans  une 
33  terre  etrangere,  ou  tous  ceux  qui  m’avoient 
33  temoigne  de  l’amitie  cherchent  a  s’eloignec 
*>  de  moi?  Seul5  miferable,  abandonne  de  la 
33  Nature  entiere,  n’ayant  aucunes  nouvelles  de 
33  mon  pays  ni  de  ma  famille  ;  Oglethorpe  qui 

m’a  fait  venir  ici  ,  va  courir  a  deux  mills 
33  lieues  de  moi;  mon  feul  3c  meilleurami  Bluet 

i  \  ' 

33  me  quitte  fans  cede  ;  3c ,  pour  mettre  le  com- 
33  ble  a  mes  infortunes  ,  plufieurs  perfonnes 
33  offrent  a  Hunt  de  m’acheter  fort  cher,  pour 
33  me  precipiter  encore  dans  Tefclavage  aux 
33  extremites  de  l'Afie.  Juge  toi-meme  fi  la 
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h  cf&inte  des  nouveaux  malheurs  qui  me  me- 
*3  nacent ,  n’eft  pas  capable  de  me  caufer  de 
vives  alarmes.  cC  Bluet  ,  touche  de  fa  fit ua- 
tion,  employa  tous  fes  foins  a  calmer  fa  vive 
Inquietude,  &  obtint  de  Hunt  la  permifiion  de 
Temmener  a  fa  maifon  fituee  dans  le  Comte 
d’Hertford  ,  en  lui  donnant  caution  qu’il  ne 
s’evaderoit  pas,  &  ne  quitteroit  pas  fon  habi¬ 
tation  fans  le  confentement  de  Hunt. 

Job  fatisfait  quitta  Londres  avec  plaifir ,  & 
temoigna  a  Bluet  une  vive  fatisfaftion  de  vivre 
au  fein  de  fa  famille  ,  aupres  de  fon  meilleur 
ami.  Tous  les  habitans  dTIertford ,  qui  eurent 
occafion  de  le  voir ,  furent  enchantes  de  fon 
liumeur  Sc  de  fes  manieres ,  prirent  beaucoup  de 
part  a  fes  peines,  &  le  comblerent  de  carefles 
&  d’amities.  Lorfqu’i]  y  eut  fejournd  quelque 
terns  ,  il  interefla  plus  vivement  encore  ceux 
qui  eurent  occafion  de  le  connoitre  ,  8c  la  plu- 
part  offrirent  de  lever  une  fomrne  volontaire  fur 
tous  les  gens  honnetes  de  ce  canton,  pour  payer' 
a  Hunt  fa  ran5on,  8c  fournir  aux  frais  de  fon 
retour  dans  fa  patrie* 
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Cette  foufcription  fe  retardoit  ,  lorfquW 
homme  g-m^reux  6c  compatifTant  la  fit  reudir^ 
611  foufcrivant  le  premier  pour  une  fomme  a  flex 
confiderable.  Le  prix  de  fa  ran£on  fut  bientot 
plus  que  complet  ;  &  les  Direfteurs  de  la 
Compagnie  d’Afrique  ,  informes  de  ces  aftes 
d  humanite  ,  voulant  y  contribuer  auffi  ,  en- 
voyerent  un  ordre  a  M.  Hunt  de  fournir  Tetat 
des  depenfes  qu’il  avoit  faites  pour  Job.  La 
Compagnie  les  lui  rembourfa  en  entier ;  &  pour 
mettre  le  Prince  a  Tabri  de  toutes  les  craintes, 
apres  que  fa  ran^on  eut  ete  payee,  la  Com¬ 
pagnie  le  logea  ,  Tentretint ,  &  lui  fournit  tout 
ce  qui  lui  etoit  neceflaire  jufques  a  fon  depart 
pour  fa  patrie. 

Des  ce  moment,  le  jeune  Prince,  plus  fads- 
fait,  ne  ce/Toit  de  faire  eclater  fa  vive  recon- 
noiflance  pour  les  genereux  Anglois ,  dans  les 
termes  les  plus  expreffifs  &  les  fignes  les  plus 
touchans.  Son  plus  grand  plaifir ,  difoit-il ,  etoit 
de  vifiter  fes  bienfaiteurs  ,  &  fa  plus  grande 
peine  d’etre  oblige  de  s’en  feparer  probablement 
pour  toujours* 
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He  Chevalier  Huns  Sloane  fut  un  de  ceu.x 
qu’il  vifita  le  plus  fouvent;&,  par  reconnoif- 
fance,  il  lui  traduifit  en  anglois  plulieurs  ma- 
nufcrits  arabes  &  d’autres  morceaux  curieux. 

Job  ayant  un  jour  entendu  parler  de  la  fa- 
inille  toyale ,  &  des  tendres  foins  que  la  Reina 
prenoit  de  fes  enfans,  te'moigna  le  plus  grand 
defir  de  la  voir  avant  Ton  depart  pour  1’Afrique. 
II  prefla  vivement  le  Chevalier  Sloane  de  l’y 
conduire ,  quand  elle  retourneroit  de  Windfor. 
Pour  procurer  au  Prince  Job  cette  fatisfaCtion , 
on  lui  fit  faire  un  riche  habit  de  foie  dans  le 
coftume  Africain ;  & ,  peu  de  jours  apres ,  if 
fut  prelente  au  Roi ,  a  la  Reine,  &  aux  jeunes 
Princes  de  la  famille  royale.  Il  fut  parfaitement 
accueilli,  requt  des  prefens  de  la  Reine,  &  fut 
invite'  a  manger  chez  plufieurs  Dues  &  Lords 
d’Angleterre.  Pour  lui  procurer  plus  d’agre'ment 
a  Londres  ,  tous  les  Grands  qui  I’avoient  vu  fe 
reunirent ,  &  lui  firent  aufli  prefent  d'une  fomme 
confiderable  &  de  plufieurs  bijoux  &  infixu- 
mens  de  phyfique ,  de  labourage  ,  &c.  &c.  &c. 
pour  lefquels  il  avoit  temoigne  du  gout  Sc  des 
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connoiffances.  On  lui  remplit  plufieurs  cailfe$ 
de  ces  divers  objets  ;  & ,  apr£s  avoir  fejourne 
plus  d’un  an  en  Angleterre,  il  prit  paffage  fur 
un  vailfeau  de  la  Compagnie  qui  faifoit  route 
vers  fes  Etats ,  &  entra  dans  la  riviere  de  Gambia 
dans  le  mois  appelle  Aout  en  1734. 

Graces  aux  lettres  de  recommandation  qu’il 
avoit  re9ues  de  la  Compagnie  3c  de  plufieurs 
Grands  d’Angleterre  ,  il  fut  traite  en  mer  avec 
dignite,  3c  re£u  avec  tous  les  egards  les  plus 
diftingues  par  les  Gouverneurs  Anglois  qui  font 
refidens  fur  les  cotes.  Le  defir  de  furprendre 
agreablement  fon  pere,  le  decida  a  s’embar- 
quer,  le  23,  fur  une  grande  chaloupe  qui  alloit 
au  comptoif  de  Joar. 

Le  2(5  du  meme  mois,  ayant  mis  pied  a 
terre  aux  environs  de  Damazenfa  ,  Job  s’aflit 
fous  un  arbre  avec  les  Anglois  qui  Taccompa- 

...  .  1  n 

gnoient.  Peu  apres,  fept  ou  huit  Negres  Man- 
dingos  ,  de  la  meme  nation  de  ceux  qui  Tavoient 
enleve  &  vendu  efclave  ,  pafserent  aupres  du 
lieu  ou  i!s  etoient  couches.  La  colere  3c  le 

t  f 

reffentiment  s  emparerent  aufii  -  tot  du  jeune 
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Prince.  Dans  fa  premiere  fureur  ,  il  fauta  fur 
fon  fabre  &  fes  piftolets^  &  les  auroit  tous  ter¬ 
races  ,  fi  le  fafteur  Anglois  qui  Taccompagnoit 
ne  l’eut  arrete.  Tu  as  raifon ,  lui  repondit-ih 
**  il  efl  plus  beau  de  pardonner  a  fes  ennemis  7 
*3  lorfqu  on  petit  leur  6 ter  la  vie .  cC 

Il  fut  lui  -  meme  le  premier  a  raflurer  les 
Negres  Mandingos :  il  les  appella  ,  leur  donna 
des  fruits  a  manger  ,  &  leur  demanda  comment 
fe  portoit  le  Roi  leur  maitre ,  celui  qui  avoit 
fait  conduire  le  jeune  Job  efclave  au  Capitaine 
Pyke,  —  »  II  eft  mort,  (repondirent-ils; )  8c 
3>  le  meme  piftolet  que  le  Prince  Job  portoit 
M  ordinairement  a  fon  col,  lui  a  ote  la  vie 
lorfqu’il  voulut  le  porter  lui-meme.  « 

Ce  Prince ,  tranfporte  de  joie  ,  tomba  aufll- 
tot  a  genoux,  &  rendit  graces  a  Mahomet  de 
I’avoir  venge  ,  en  puniflant  fon  ennemi  avec  les 
memes  armes  qui  lui  avoient  ete  enlevees.  Apres 
un  moment  de  filence  ,  il  s’affit,  &  le  tournant 
vers  les  Anglois  qui  le  regardoient  avec  une 
finguliere  curiofite  ,  il  leur  dit  d’une  voix  haute 
&  animee :  »  Vous  le  voyez ,  chers  amis  j  le 
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^  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  n’a  pas  apgrouve 
D3  l’adion  de  cet  liomme  en  me  vendant  pour 
Tefclavage  ,  puifque  les  armes  memes  qu’il 
33  m’avoit  volees  ont  fervi  dans  fes  propres: 
33  mains  a  fa  deftrudtion.  Je  yiens  d3en  rendre 
33  graces  au  ciel  ;  mais  je  lui  aurois  pardonne* 
D3  s’il  vivoit  encore,  parce  que  s’il  ne  m’avoit 
33  pas  vendu,  je  n’aurois  jamais  connu  peut  etre 
33  r Amerique ,  f Europe,  la  langue  angloife  ,  & 

33  ces  braves  &  genereux  Anglois  qui  m’ont 

•  \ 

delivre.  cc 

Moore,  fadeur,  temoin  de  tous  ces  faits  & 
qui  fe  rappelloit  ce  difcours  ,  afliira  ,  dans  le 
rapport  qu’il  en  fit  au  Gouverneur  Anglois  , 
qu’il  feroit  rare  de  trouver  un  Europeen  qui 
exprimat  fa  reconnoiffance  &.fa  generolite  en- 
vers  fes  ennemis  avec  plus  d’eloquence  8 1  de 
grandeur  d’ame.  Ils  arriverent  le  premier  Sep- 
tembre  a  Joar.  Job  y  rencontra  un  Fouly  de 
fa  connoilfance  ,  qui,  tombant  a  fes  pieds,  preffa 
fes  genoux,  &  lui  temoigna  une  grande  joie  de 
revoir  le  fils  de  fon  Roi.  11  le  chargea  d’aller 

a  Bunda  annoncer  fon  arrivee  a  fa  femme ,  fes 

enfans 
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ftnfans  Sc  a  Ton  pere  ,  St  de  leur  porter  quelques 
prefens  d’Europe. 

Ayant  rencontre  fur  fa  route  un  de  fes  oncles 
qui  vint  au-devant  de  Iui  pour  s’adurer  fi*le 
bruit  qui  fe  repandoit  de  fon  retour  e'toit  cer¬ 
tain,  il  repandit  des  larmes  en  I’embradant,  Sc 
lui  temoigna  beaucoup  d’affedion.  Cfc  vieillard 
lui  ayant  dit  en  langue  n£gre :  33  Je  ne  m’atten- 
»  dois  plus,  ami  Job  ,  de  te  revoir  jamais;  car 

*  depuis  foixante  ans,  tu  es  le  premier  efclave 
”  que  j’aie  vu  revenir  des  Ides  Americaines ,  Sc 

*  le  penfois  que  tu  y  avois  ete  mange  ou  tue, 
”  comme  les  autres  Noirs  qui  y  ont  pa  de  avant 
”  t01"*  —  Cela  eft  faux,  lui  repondit  Job  avec 
33  impatience  i  les  Anglois  iont  bien  travailler 
m  leurs  efclaves;  mais  ils  ne  les  tuent  pas,  8c 
33  ils  ne  les  mangent  jamais.  Ils  font  trop  bans 
3>  8c  trop  genereux  pour  cela.  Le  maitre  a  qui 
33  je  fus  vendu ,  m’a  fait  travailler  comme  tous 
33  les  autres  efclaves  :  mais  s’etant  apperju  que 
33  je  maigridois,  Sc  que  les  fatigues  continuelles 
33  des  champs  e'puifoieilt  ma  fante  ,  il  m’en  a 
¥  exempte  ,  Sc  m’a  confie  le  foin  Sc  la  conduite 

J.  Panic.  I 


X$o  Ee  More-Lack. 

»  de  fes  beftiaux ;  puis  d’autres  braves  Anglois 
»  m’ont  fait  venir  en  Angleterre ,  ou  ils  m’ont 
55  tous  bien  re5u  ,  fait  beaucoup  de  prefens, 
55  paye  ma  rangon ,  &  renvoye  a  leurs  frais 

dans  ma  patrie.  cc 

Ce  difcours  toucha  vivement  fon  oncle,  &  le 
jeune Job  ne  cefloit  jamais  d’exprimer  avec  tout 
le  feu  de  la  reconnoiflance  les  procedes  gene- 
reux  quil  avoit  regus  chez  les  Anglois  ,  en  fai- 
fant  revenir  fa  nation  des  idees  qu’elle  avoit  tou- 
jours  congues  de  Tefclavage. 

Ce  fut  en  route  qu’il  fut  inftruit  de  la  mort  de 
fon  pere ,  qui ,  avant  de  finir  fa  carriere  ,  avoit 
appris  avec  joie  le  retour  de  fon  fils.  Quelques 
jours  avant  ,  il  regut  une  lettre  de  fes  femmes 
qui  lui  caufa  quelque  douleur.  On  lui  ecri- 
voit  que  la  premiere  femme  qu  il  avoit  epoufee* 
n’efperant  jamais  fon  retour,  &  n’ayant  meme 
recu  aucunes  nouvellesde  lui,  quoique  plufieurs 
vaifleaux  d’Amerique  fuffent  venus  fouvent  dans 
leur  contree,  s’etoit  enfin  remariee  pendant  fon 
abfence  ,  le  croyant  mort  &  mange  :  mais  que 
du  moment  quelle  avoit  appris  fon  retour. 
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elle  avoit  congedie  fon  fecond  mari,  pour re- 
cevoir  Job  qu’JIe  n’avoit  jamais  cefle  d’aimer. 

Le  jeutie  Prince  temoigna  beaucoup  de  dou« 
leur  de  la  mort  de  fon  pere;  mais  il  protefta 
qu’il  pardonnoit  de  bon  cceur  a  fa  femme  de 
s’etre  remarie'e,  &  qu’il  faifoit  grace  au  fecond 
man  ,  parce  qu  il  ne  trouvoit  en  lui  aucun 
tort.  En  confluence ,  il  e'crivit  a  fa  femme  de 
renvoyer  ce  nouveau  mari ,  &  de  lui  rendre 
exadtement  tout  ce  qu’elle  en  avoit  recu,  tant 

t 

qu’ils  avoient  vecu  enfemble. 

Job,  avant  de  quitter  le  fafteur  Anglois  qui 
l’accompagnoit  ,  ecrivit  beaucoup  de  lettres 
pour  l’Angleterre ,  adrelfe'es  a  la  Compagnie 
d’Afrique,  au  Due  de  Montagu,  &  a  tous  fes< 
liberateurs  &  amis.  Les  iradu&ions  qu’on  en  fit 
a  Londres  &  en  Amerique  annoncent  un  cceur 
fenfible,  vivement  penetre  de  la  plus  vive  re- 
connoillance. 

Ce  Prince  arriva  enfin  a  Bunda  ,  ou  il  fut 
recu  en  Souverain,  il  depola  cet  air  d’orgueil 
&  de  tyrannie  qui  exifte  parmi  les  Souverains 
d’Afiique,  pour  prendre  un  ton  de  grandeur  8(1 

1  ;j 


de  bienfaifance  qui  le  faifoit  adorer*  Depuis  ce 
terns  ,  il  annonga  beaucoup  moins  de  feverite 
dans  les  jugemens  qu’il  rendoit  parmi  fes  fujets  ; 
mais  il  declara  que  fefclavage  feroit  la  peine 
qu’il  infligeroit  prefque  toujours  aux  grands 
crimes  qui  troublent  la  fociete,  &  il  repetoit 
fouvent  cette  plaifanterie  :  Cela  les  rendra  plus 
Kpnnetes  gens  ,  quand  ils  auront  vecu  parmi 
les  Anglois.  6  -  ;  m  i 

Ce  Prince  vraiment  eftimable  ,  d’un  cara&ere 
doux ,  compatiflfant  &  religieux  ,  d’un  courage 
etonnant  dans  le  danger,  doue  de  connoiflances 
alfez  vaftes  pourun  homme  de  fa  nation,  vecut 
encore  long-terns  parmi  fes  peuples  qui  le  re- 
gardoient  comme  un  dieu.  Il  les  gouverna  avec 
bonte,  les  alfura  fouvent  que  c’etoit  aux  Anglois 
qu’il  devoit  tout  ce  qu’il  avoit  appris;  il  merita 
de  fes  propres  fujets  le  titre  fublime  de  Job  le 
Ion  Prince,  &  fut  confidere  avec  raifon  comme 
le  Titus  de  l’Afrique. 

L’hiftoire  de  ce  jeune  homme  fuffira  ,  je  penfe, 
pour  prouver  que  les  Negres  font  des  hommes 
Jfemblables  a  nous;  que  s’ils  ont  moins  de  con- 


-  \ 
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noiflances  9  ils  en  pofsedent  d’autres  que  nous 
ignorons  9  8c  qu  ils  font  difpofes  &  organifes  de 
maniere  a  acquerir  toutes  les  notres  3  fi  on  les  y 
elevoit  journellement  ,  &  quails  reguflent  la 
meme  education  que  les  Europeans  ;  a  juger 
enGn  par  comparaifon  *  le  bas  peuple  des  nations 
d’Afrique  avec  le  bas  peuple  des  nations  Euro* 
peennes,  on  pourroit  peut-etre  decider  avec 
impartialite  que  rAfricain  a  autant  de  raifon, 
d’aifance  8c  de  connoiffances  que  TEuropeen , 
Sc  que  fon  exigence  douce  &  facile  fous  un  beau 
ciel  qui  fertilife  fes  terres  avec  peu  de  culture, 
feroit .  preferable  au  fort  des  pauvres  cultiva- 
teurs  ou  habitans  d’Europe ,  fans  ces  guerres 

defaftreufes  qu’ils  apportent  prefque  tous  les 
;^ns  dans  notre  pa  trie  ^ 

ie  ..  ..  .  . 

9  > 
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CHAPITRE  XVII. 

X 

I  -  ^  •  • 

Teinoignages  des  slut  cuts  Anglois  contre 

Vefclavage.  ■ 

u  o  i  q  u  B  l’Anglois  foit  9  de  toutes  les 
nations  Europeenoes,  celle  qui  a  pouffe  le  plus 
loin  toutes  les  rigueurs  de  Tefclavage  9  on  dif- 
tingue  parmi  eux  plufieurs  grands  hommes  qui 

ont  ecrit  en  notre  faveur *  Sc  annonce  les  fenti- 

■* 

mens  les  plus  juftes  Sc  les  plus  genereux. 

Georges  W'allis ,  dans  fon  Ouvrage  intitule  : 
Syfieme  des  Loix  generates  d'ldcoffe  9  a  publie 
de  fagQS  reflexions  concernant  la  traite  des 
Negres.  En  void  un  extrait. 

33  Si  la  juftice  morale  Sc  la  raifon  humaine 
33  psuvent  jamais  parvenir  a  juftifier  ce  com- 
33  merce  y  il  n’eft  point  de  crimes ,  meme  les 
33  plus  atroces  *  qui  ne  puiffent  egalement  etre 
33  juftifies.  Tous  les  Gouvernemens  de  la  terre 
?3  ont  ete  inftitues  pour  le  bonheur  des  peuples* 
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n  Mais  les  Rois  y  les  Princes  &  leurs  Gouver- 
33  neurs  ne  font  pas  les  proprietaires  de  ceux 
33  qui  fe  font  foumis  a  leur  autorite  ;  s'ils  ont 
33  le  droit  de  les  gouverner,  ils  n’ont  pas  celui 
33  de  les  rendre  miferables  y  au  contraire  5  un 
»  tel  pouvoirne  leur  a  ete  confie,  qu’afin  d’en 
33  faire  un  jufte  emploi*  dont  les  moyens  fe 
33  reuniflent  tous  pour  accroitre  leur  felicite 
33  generale. 

33  Enfin  ,  dans  aucune  epoque  de  leur  regne  ^ 
35  ils  n’ont  le  droit  de  difpofer  de  leur  liberte  * 
33  ni  de  les  vendre  pour  etre  les  efclaves  d'une 
33  nation  etrangere  aux  extremites  de  la  terre* 
33  Eerfonne  dans  l’univers  n’a  le  droit  d’ac- 
33  querir  ni  d’acheter  fon  femblable,  Thomme 
33  &  fa  liberte  ne  pouvant  jamais  etre  a  ven- 
3>  dre.  Celui  qui  s5en  empare  eft  un  lache- 
33  perfecuteur  qui  achete  d’autrui  un  bien  qui 
33  ne  lui  appartenoit  pas.  Un  tel  commerce  fera 
y>  toujours  condamne  par  toutes  les  nations 
>3  juftes  &  impartiales,  &  defendu  par  toutes 
33  les  loix  de  la  nature  &  de  Thumanite. 

33  La  raifon  feule  demontre  avec  evidence 
'  I  iv 


ij<5  L  e  More- Lack. 

35  que  ces  etres  infortunes  que  vous  pretendez 

33  etre  efclaves  ont  tous  Ie  droit  d’acquerir  leur 

33  liberte ,  toutes  les  fois  qu’ils  en  auront  l’oc- 

3j  cafion;  &  comme  c’eft  par  la  violence  ou  la 

33  force  qu’elle  leur  fut  ravie,  ils  ont  egale- 

33  ment  le  droit  de  faire  ufage  des  memes 

3»  moyens  que  vous ,  pour  reprendre  un  bien 

33  que  jamais  ils  n’ont  voulu  vendre. 

33  Le  droit  des  nations  a  egalement  adopte 

33  ces  principes  de  liberte  que  tout  homme 

33  porte  fans  cede  avec  lui.  Eh  !  que  peut-on 

33  donner  a  1  homme,  en  retour  de  fon  fang,  de 

33  fa  liberte  ,  de  fes  affedions ,  de  fon  terns ,  de 

* 

33  fon  gain  &  de  fa  vie  merae  ?  II  n’eil  aucun  prix 
33  fur  la  terre  capable  de  payer  tout  cela , 
33  puifque  le  prix  meme  qui  en  feroit  donne  a 
33  l’efclave  appartiendroit  aufli  tdt  au  maitre  de 
33  cet  efclave.  II  faut  bien  que  cette  opinion 
33  ait  paru  generalement  equitable  ,  puifque 
33  dans  tous  les  Gouvernemens  d’Europe  ,  du 
33  moment  qu’un  efclave  met  les  pieds  dans  le 
33  continent,  il  ell  repute  libre  apres  un  delai  fixe 
33  paries  loix.  On  fait  que fon  maitre,  perdant  a  lore 
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35  toute  propriete  fur  lui ,  n’a  plus  le  droit  de 
33  le  forcer  a  fe  rembarquer  pour  retourner  en 
33  Amerique  ,  a  moihs  qu’il  n’y  confente  libre- 
33  ment.  Voila  la  loi  de  la  nature  qui  eft  ecrite 
33  dans  tous  les  terns,  dans  tous  les  Jieux,  3c 
33  dans  le  cceur  de  tous  les  hommes  de  la 
33  terre.  cc 

Quel  eft  l’Europeen  fincere  qui,  enleve  par 
des  Corfaires  du  fein  de  fon  pays  natal,  ne  le 
croiroit  pas  toujours  en  droit  de  recouvrer  (a 

1 

liberte ,  3c  d’etre  declare  libre  ?  C  royez-vous 
done  que  ces  mallieureux  Afrieains  ,  qui  ont 
fubi  le  meme  fort  ,  n’aient  pas  conferve  le 
memo  droit  que  vous  ?  Pourquoi  done  fouf- 
frir  plus  long-terns  un  cruel  ufage  qui  revoke 
avec  raifon  toutes  les  ames  honnetes  3c  fen- 
fibles ,  &  ne  pas  proferire  un  commerce  barbare 
qui  eft  aufli  evidemment  contraire  a  toutes  les 
loix  de  la  raifon  Sc  de  fhumanite,  &  a  tous  les 
principes  des  Religions  de  la  terre  qui  nous 
ordonnent  de  faire  du  bien  a  tous  les  hommes  i 
L’ Auteur  d’un  Pamphlet  intitule  :  EJJai  pout 
la  defenfc  du  Continent  de  V Amerique  &  de  fex 


t 


/ 
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Colonics  (  3  )  9  avance  que  la  fervitude  que  nous 
avons  impofee  fur  les  Africains  eft  une  tyrannie 
incompatible  avec  toute  juftice  &  toute  police 
civile;  i°.  parce  qu’elle  tend  a  aneantir  tous  les 
progres  des  arts  &  des  fciences,  fans  le  fecours 
defquels  il  eft  impoftible  qu’une  nation  foit 
heureufe  ,  eclairee  &  puiflante :  2°.  parce  qu’elle 
corrompt  le  coeur  &  l’efprit  de  tous  les  hommes 
libres  ,  en  eteignant  dans  leurs  ames  tous  les 
fentimens  de  la  nature  9  de  la  vertu  &  de  Phii- 
nianite :  3°*  enfin  3  parce  que  ce  trade  eft  dan- 
gereux  pour  nous-m  ernes ,  par  les  haines  via- 
lentes  8c  les  commotions  fouvent  dangereufes 
d  un  peuple  opprime  toujours  pret  a  fe  revol- 
ter.  J  ajouterai  encore ,  d’apres  Faveu  mcme 
des  cceurs  qui  ne  font  pas  encore  endurcis  a  ce 
commerce  cruel  3  que  Fefclavage  eft  une  ufur- 
pation  faite  a  Fhumanite  ,  un  vol  &  une 
violation  perfide  de  tous  les  droits  de  Fhomme* 
Il  n’exifta  jamais  fur  la  terre  de  maxime  plus 


(a)  An  Ejjhy  in  Vindication  of  the  Continental 
Colonies  of  America ,  Printed  London , 
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faulle  que  celle  de  dire  :  Je  fuis  force  par  la 
neceffite  d’acheter  des  efclaves  pour  cultiver 
mon  habitation  :  car,  i°.  il  n’eft  pas  prouve 
qu’on  rie  puifle  faire  la  meme  culture  avec  des 
bceufs  ou  des  chevaux  :  20.  a  quel  terme  fixerez- 
vous  les  bornes  de  cette  neceffite  pretendue  ? 
Le  fcelerat  le  plus  feroce  ne  peut  -  il  pas , 
comrae  vous  ,  excufer  tous  les  crimes  ,  en  affir¬ 
mant,  que  la  feule  neceffite  de  boire  &  de  man¬ 
ger  r a  entraine  a  voler  &  a  commettre  des 
homicides  ?  . 

:  Ainfi  le  fameux  Milton  blama  cette  excufe 

perfide  avee  energie ,  lorfqu’il  ecrivit : 

»  «  * 
f  ¥  «*  • 

and  with  neceffity  > 

i  _  *  *«*  »  ' 

The  Tyrant’s  Flea  ,  excufe  his  devlish  Deed . 

(  »  C’eft  a;n/i  que  les  vrais  Tyrans  excufent  leurs 
»  a&ions  infernales ,  en  dilant :  La  neceffite  m’y 
»  for^a*  «  ) 

t  •  ■  r  ’  a  „  a 

C’eft  un  acSe  inhumain  que  de  depeupler 
TAfrique ,  pour  en  faire  perir  les  habitans  dans 
un  continent  ou  des  lies  mal  faines,  dans  une 
culture  violente  qui  les  epuife  ,  accables  de  trai- 
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temens  cruels  qui  les  y  font  :perir  de  douleur* 
de  misere  &  de  faim.  .  :  — 

^  Eft-ce  a  une  nation  chretlenne  &  a  des 
53  peuples  civilifes  ,  a  encourager  Pefclavage, 
y?  parce  que  des  Sauvages  ou  des  Barbarefques 
53  nous  en  ont  donne  Fexemple  ?  Cette  penfee 
33  eft  affreufe.  Dans  ce  cas9  il  eft  done  permls 
33  auffi  de  voler  Sc  d’egorger  fur  toute  la  terre 
33  les  voyageurs  ?  parce  qu’en  Europe  on  trouve 
des  voleurs  Sc  des  aflaffins  qui  commettent 
»  de  femblables  crimes.  cC 

Fadeurs  honnetes  Sc  vertueux,  ceflez  de  nous 
faire  eternellement  des  outrages  Sc  de  nous 

s  avilir  par  des  calomnies  pour  juftifier  toutes  vos 

-  »  «  * 

cruautes  :  non ,  meme  avec  le  fecours  de  vos 
impoftures  3  vous  n’y  reuffirez  jamais.  L’Europe 
qui  s’eclaire  verra  tous  vos  menfonges  5  Sc  rou- 
gira  de  vos  fureurs.  Les  Princes  &  les  Magiftrats 
qui  vous  gouvernent  adouciront  enfin  nos  tour- 
mens  ;  Sc  par  des  loix  fages  Sc  moderees  feront 
cherir  eternellement  leur  empire  Sc  leur  bien- 
faifance.  "  -  ; 


/ 
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CHAPI  TRE  XIX. 


Suite  du  metric  fuict. 


James  Fofter,  dans  fes  Difcours  fur  la. 
Religion  naturelle  &  la  vertu  fociale  (a)  ,  te~ 
moigne  e'galement  fa  jufte  indignation  contre  le 
trade  des  Negres.  Voici  fes  paroles  : 

”  En  parcourant  l’hiftoire  des  Grecs  &  des 
Romams  -  on  ne  voit  nulle  part  qudls  aient 
33  acquis  des  efclaves  dans  l’efpoir  d’en  faire  un 
33  objet  de  vente  ou  de  commerce.  En  fuppo- 

«  fant  meme  qu’ils  euflent  pu  le  faire ,  je  dou- 

> 

3:>  terai  toujours  qu’ils  euflent  voulu  enchainer  & 
33  acheter  leurs  lemblables }  pour  les  revendre 
33  a  des  etrangers  ,  s’ils  n’avoient  pu  fe  les  pro- 
33  curer  qu’en  excitant  ces  peuples  a  fe  faire  la 
33  guerre  entr’eux ,  &  a  repandre  beaucoup  de 


(a)  Difcourfes  an  Natural  Religion  and  facial 
Virtues ,  page  156  y  vol.  zw 
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33  fang  pour  leur  ceder  leurs  prifonniers.  II s 
33  n’auroient  pas  renonce  a  la  dignite  primitive 
33  de  la  nature  humaine  ,  pour  en  depouiller 
33  des  malheureux  en  exergant  fur  eux  des  vio- 
33  lences  &  des  cruautes  qui  leur  auroient  fait 
33  horreur  ,  &  en  traitant  leurs  egaux  avec  plus 
33  de  durete  que  leurs  betes  ;  n’aurions  nous  pas 
3j  fujet ,  s’ils  eulfent  ete  dans  ce  cas  ,  de  me- 
33  prifer  &  de  condamner  leurs  beaux  principes 
33  de  morale  ,  comme  des  rafinemens  de  tyrannie 
33  &  de  cruaute  ?  Les  Nerons  &  les  Caligula 
33  etoient  moins  barbares  que  nous,  &  il  faut 
33  necelfairement  en  conclure  que  quoique  les 
33  Romains  ne  pofledaflent  pas  ,  comme  nous , 
33  une  Religion  auffi  fainte,  des  loix  de  policy 
3>  aufli  etendues  ,  &c  ces  connoiflances  brillantes 
33  dont  TEurope  moderne  fe  vante  avec  tant 
33  d’orgueil ,  ils  furent  cependant  moins  difpo- 
3>  fes  que  nous  a  enfreindre  les  loix  les  plus 
33  facrees  de  la  nature ,  de  la  vertu  &  de  la 
33  bienfaifance. 

3>  Ofons  rentrer  un  inftant  dans  nous-memes ; 
nous  qui  declarons  profefler  le  Chriflianifme, 


33 
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8  <5UI"  pofledons  l’avantage  eminent  de  connoitre 
»  tousnos  devoirs  par  des  preceptes  immortels 
**  graves  dans  nos  ames  par  lavolontememe  d’un 
»  Dieu,  nousqui  jouiflons  de  lout  1  eclat  &  la 
»  certitude  d’une  lumtere  ce'lefte  &  fpirituelle, 
”  pour  diriger  nos  penfe'es ,  nos  paroles  &  nos 
»  a&ions  ;  nous  fommes  les  premiers  a  fouler 
5>  aux  pieds  de  fi  precieux  avantages ,  &  a  re- 
”  pandre  parnotre  conduite,  parmi  ceuxmeme 
**  <lue  nous  appellons  Sauvages  ,  l’opinion  la 
**  plus  deteftable  de  notre  doctrine  &  de  nos 
m  mcEurs.  Nous  prechons  la  paix,  la  fraternite 
**  ^  concorde  dans  nos  difcours ;  tandis  que 
»  nous  femons  la  difcorde  ,  Iss  tourmens ,  la 
33  guerre  5  &  que  nous  affoibliflons  &  detruifons 
73  toutes  nos  forces  ce  doux  lien  de  la  nature 
09  qui  attache  1  homme  a  fon  fe mblable,  puifque 
33  nous  faifons  des  actions  qui  font  entierement 

contraires  a  nos  principes. 

33  Nous  allons  meme  jufqu’a  convenir  que 
33  nous  regarderions  comme  les  exces  les  plus 
3>  violens  de  la  tyrannie,  fi  quelqu  autre  nation 
33  de  la  terre ,  qui  differeroit  de  nous  par  fa 
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forme  ou  la  couleur  de  fapeau,  prenoit  fur 
nous  aflfez  d’empire  pour  nous  reduire  a  1’etat 
d’une  fervitude  aufii  rigoureufe  que  celle  que 
«  nous  impofons  aux  Africains  ;  mais  nous  con- 
33  tinuons  cependant  a  leur  faire  eprouver  tou- 
tes  les  horreurs  de  Tefclavage*  II  en  rdfulte 
33  avec  evidence  que  nous  facrifions  fans  peine 
35  notre  raifon,  notre  Religion ,  nos  principes 
3?  3c  tous  les  avantages  de  la  plus  faine  philo- 
»  fophie,  pour  un  gain  fordide  3c  abominable; 
35  que  nous  enfeignons  aux  autres  nations  a 
33  bien  parler  &  a  mal  agir ,  en  meprifant  tous 
33  les  devoirs  de  la  vertu  fociale  ,  des  qu’on 
33  peut  trouver  ie  moindre  profit  a  les  en- 
33  freindre.  Nous  prenons  le  plus  fur  moyen  de 
33  mettre  obftacle  a  la  propagation  du  Chriftia- 
33  nifme  en  leur  offrant  dans  ceux  meme  qui  le 
3>  leur  annoncent  des  exemples  de  Thypocrifie 
33  la  plus  meurtriere ;  les  modeles  d’un  pouvoir 
33  tyrannique  d’une  opprellion  barbare  3c  d?un 
33  fyfteme  dont  les  partifans  font  les  ennemis  les 
33  plus  implacables  de  tout  le  genre  humain.  cc 
Vraifemblablement  tout  ce  que  je  viens  de 

dire 
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'dire  fera  d’un  foible  poids  pour  remedier  aux 
douloureux  effets  d’un  crime  atroce  qui  fe  re- 
pand  chaque  jour  davantage  ;  mais  au  moins 
j'aurai  la  fatisfadiion  d’avoir  publiquement  pro- 
tefte  8c  porte  mon  temoignage  contre  cette 
affreufe  pratique. 

f  * 

Si  1’on  veut  confulter  encore  les  Auteurs 

s  •  4  _  v 

anciens  de  Rome^  de  la  Grece  8c  des  principaux 
Etats  ou  l’efclavage  fut  e'tabli ,  on  verra  que 
leurs  principaux  Ecrivains  blamerent  cette  me- 
thode  cruelle  d’enchainer&d’avilir  fon  femblables 
IIs  ont  generalement  avance  que  Phomme  ef- 
tlave  8c  abruti  par  fon  travail  ?  n’eft  plus  tenter 
de  fe  reproduce,  parce  qu’un  enfant  n5eft  pour 

■<  -  *  >  '  r 

lui  qu’un  nouvel  etre  deftine  a  accroitre  8c  k 
eprouver  tous  fes  malheurs.  Cette  idee  eft  d’une 
verite  ft  frappante  ,  que  quoique  les  Grecs  ,  8c 
hotamment  les  Atheniens  ,  fuffent  tres-indulgens 
envers  leurs  efclaves,  ils  n’avoient  aucun  gout 
pour  le  mariage  8c  la  population;  11  fuffit  pour 
s3en  convaincre  5  de  lire  a  ce  fujet  ce  que  Plant e ± 
Xenophon  8c  T)emoJlhenes  ont  publie  fur  ce  point; 
Le  favant  Hume  3  dans  fon  excellent  Elfai  fui^ 
/,  Par  tie #  K 
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la  Population  des  Anciens  ,  nous  montre  com- 
bien  rmhumanite  dont  on  ufe  a  notre  egard 
dans  touted  les  Colonies,  contribue  anousfaire 
confiderer  avec  douleur  tous  les  liens  qui  ten- 
dent  a  nous  reproduire.  Ne  fommes-nous  pas 
afiez  malheureux,  fans  chercher  a  multiplier 
encore  des  infortunds  fur  la  terre?  &  quand 

% 

nous  le  defirerions,  ne  favons-nous  pas  que  l’a- 
vidite  de  nos  maitres  ne  confentiroit  qu5a  re¬ 
gret  a  fe  priver  du  travail  de  fes  Negreffes 
durant  les  deux  derniers  mois  de  leur  groflefie 
oii  elles  auroient  befoin  de  repos.  Contraintes 
malgre  leur  etat  a  des  travaux  forces  ,  elles 
avortent*  prefque  toujours ,  &  portent  rarement 
leur  fruit  a  terme.  Quels  tendres  liens  pourroient 
nous  attacher  fur  la  terre  ,  tant  que  nous  y  fe* 
ions  defpotiquement  gouvernes  par  des  ames 
venales  qui  fe  font  un  plaifir  cruel  de  detruire 
notre  exiftence  Sc  l’efpece  entiere  de  nos  ge¬ 
nerations  futures ,  par  ?le  feul  efpoir  d’un  leger 
profit  ? 


. .  •*  v-i, 
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CHAPITRE  XX. 


Ordres  dc  la  Reine 
XIII  &  dc  Louis 
■I’ejclavaqe i 


i/a 

T 


»  dc  Louis 
3  pour  adoucir 


D  U  fern  dc  tant  d  borr curs  accablantes3  l  ame 
attriftee  s  epanouit  ?  &  les  coeurs  fenfibles  s’  at- 
tendriflent  en  jettant  un  doux  regard  fur  les 
Souverain*  genereux  &  les.  Princefles  bienfai^ 
fantes  qui  ont  rente  d’adoucir  les  rigueurs  de 
tidtte  deftineei 

Jenai  jamais  pa  fie  devant  le  fuperbe  edifice 
de  saint-Paul  a  Londres,  fans  regarder  avec 
une  tendre  veneration  la  ftatue  de  votre  grande 
Ixeine  ElilabetH.  Voila  9  me  dis-je  a  moi-meine  5 
Voila  1  image  de  la  plus  grande  protedirice  des 
malheureux  Africains  reduits  a  Pefclavage  $  oui^ 
mon  ccer?r  fe  rappelle  toujours  avec  traniport 
tout  ce  que  sette  Priticefie  bisnfaifante  a  fait 
pour  adoucii  nos  peines. 

K  ij 


/ 
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Ce  fut  fous  fon  regne  que  commenga  le 
commerce  odieux  de  la  traite  des  Negres ;  &  ce 
fut  par  fon  ordre  ( dit-on )  que  le  Capitaine 
Hawkins  fit  un  premier  voyage  fur  les  cotes 
d’Afrique  en  1563* 

A  fon  retour ,  il  vint  rendre  compte  a  cette 
Souveraine  de  toutes  les  oblervations5  Sc  fur- 
tout  des  moyens  d’y  acheter  a  vil  prix  fes 
femblables  pour  les  revendre  fort  cher  dans  les 
Colonies.  Le  rapport  de  fon  voyage  e'toit  ac- 
compagne  de  tous  les  details  necelfaires  pour 
en  faire  apprecier  les  avantages  Sc  en  affiirer 

les  fucces. 

La  Reine  Elifabeth  fre'mit  d’horreur ,  en 
apprenant  les  moyens  de  violence  qu’il  avoit 
employe's  pour  nous  charger  de  fers  &  nous 
plonger  dans  toutes  les  ntiseres  de  1  efclavage. 
Cette  genereufe  Princefle  regardant  comme  uile 
partie  de  fes  fujets  tous  les  Negres  infortune's 
qu’un  deftin  malheureux  avoit  traine's  dans  fes 
Colonies  Ame'ricaines ,  ordonna  exprelTement 
au  Capitaine  Hawkins  &  aux  Commandans  des 
autres  vaiffeaux  qui  iroient  en  Guine'e  ,  de 
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ifembarquer  jamais  aucun  Negre  d’Afrique3 
fans  que  chacun  d’eux  n’y  confentit  volontai- 
rement,  Elifabeth,  dans  fon  Ordonnance ,  s’an- 
nongoit  ain/i  :  Toutes  les  violences  &  les 

^  mauvais  traitemens  que  vous  emploieriez  en- 
32  vers  ces  efclaves,  feroient  des  adlions  deteA 
tables  que  je  vous  defends  *  parce  qu  elles 

32,  attireroient  fur  vous  la  haine  des  hommes  & 

32  la  jufte  vengeance  des  cieux.  cc 

O  Reine  equitable,  digne  des  plus  grandes 
louanges  qu5on  puifle  donner  a  des  etres  mor¬ 
tis  ;  oui,  ce  fut  la  Divinite  meme  quifinfpira 
ce  genereux  fentiment  :  mais  tes  ordres  bien- 
faifans  furent  trop  raal,  remplis.  Le  Capitaine 
Hawkins  qui  t’avoit  promis  exadlement  de  les 
fuivre,  fut  le  premier  a.  les  enfreindre,  IlTavoua 
lyi-meme  dans  THiftoire  de  fes  Voyages  ( , 
en  parlant  de  fa  feconde  traverfee  en  Afrique, 
lorfqifil  ecrivit  de  fa  propre  main  :  33  Alors 

33  commen§a  la  pratique  d?ufer,  de  force ,  de 

33,  rules ,  de  guerres  &:  de  violences  ,  pou^ 

gy.  ■'■)  - -  —  1  ■  ■  .  ■  ■  .  u  —  -  . .  ■  1  ■■■■'  “»  'in 

(a)  Hawkin  s  Hijlory ,  fecond  Voyage. 
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*3  pfonger  les  Africains  dans  l’efclavage  5  non- 
53  feulement  fur  les  cotes  de  la  Guinee  ,  mais 
33  encore  jufques  chez  les  peuples  qui  h^bitent 
33  dans  Finterieur  du  continent  a  plus  de  cent 
33  lieues  de  la  mer  ,  &c.  cc 

Nous  ne  cefferons  jamais  de  nous  rappeller 
avec  la  meme  fatisfadiion  le  nom  cheri  de 
Louis  XIII 3  dont  Fame  douce  &  compatiffante 
iouffrit  vivement,  lorfqu’on  lui  rendit  compte 
de  tons  les  moyens  violens  dont  on  fe  fervoit 
dans  la  Guinee  pour  nous  rendre  efclaves.  Son 
coeur  fe  refufoit  a  donner  cette  loi  fanguinaire 
qui  condamnoit  tous  les  prifonniers  de  FAfrique 
a  etre  enchaines  &  conduits  dans  les  deferts  de 
FAmerique  ;  mais  il  fe  crut  oblige  d’y  confentir 
par  des  motifs  dliumanite  &  de  religion  ;  &  fe$ 
favoris  impofteurs  lui  ayant  fait  envifager  que 
cetoit  le  meilleur  moyen  de  les  empecher  d’etre 
dcvores  par  leurs  ennemis  3  &  de  parvenir  a 

les  converter  au  chriftianifme  5  il  sy  rendit  a 

'  )  * 

f egret.  Ce  fut  fouvent  le  fort  des  Rois.  d’etre 
^rompes  par  ceux  qui  les  environnent. 

Mon.arq.ue  foible ,  m.al  eclaire ,  li  tu  a\;ois 


■ 


v 

-  *  •  • 
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obei  a  la  voix  de  ton  coeur  plutot  qu’aux  pieges 
de  tes  courtifans,  tu  aurois  obei  aux  loix  di¬ 
vines  ,  &  meprife  les  rapports  infidieux  que 
fhypocrifie  &  la  cupidite  te  rendirent  pour 
corrompre  &  denaturer  la  jufte  fenfibilite  de 
ton  ame. 

J’ignore  quels  font  les  fentimens  des  autres 
Souverains  ou  des  Princefles  de  l’Europe  a  notre 
egard  y  mais  quand  je  vois  un  Louis  XVI  ?  dont 
la  tendre  compaffion  vient  d’affranchir  les  fujets, 
de  plufieurs  provinces  du  fardeau  des  cor- 
vees  ,  reftes  odieux  de  F  efclavage  feodal . .  * 
quand  j  apprends  quune  Imperatrice  a  affez  de 
courage  pour  declarer  auClerge  de  fon  Empire 
qui  vexoit  fes  autres  fujets  :  Malheur  aux  per - 
jecuteurs ;  quand  j’entends  enfin  les  premiers 
genies  de  l’Angleterre  faire  retentir  leurs  voix 
dans  les  Tribunaux,  &  s’occuper  des  moyens 
d’adoucir  notre  cruelle  exiftence . .. . .  je  crois 
au  fond  de  mon  cceur  que  tous  les  Souverains 
&  les  riches  habitans  de  FEurope  s'lntereflant 
aux  rigueurs  de  natre  deftinee  5  daigneront  les 
moderejr  un  jour  ?  &  mettre  une  fin  prochain& 

&  m 
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&-un  efclavage  dont  la  ferocite  leur  a  ete  troa 
long-tems  ineonnue,  quofqu’eUe  y  foit  deftruc- 
tive  de  leurs  vrais  interets,  &  que  de  telles 
violences  tendent  d  la  perte  meme  de  leurs  co¬ 
lonies, 

■> 

Oui ,  Princes  &  Souverains  ,  nous  fornmes 
tous  vos  fujets,  3c  vos  fujets  les  plus  foumrs, 
quoique  les  plus  malheureux  de  toute  la  terre * 
ijous  fommes  des  etres  fenfibles  3c  laborieux* 
qui  ,  par  nos  travaux  contrnuef's  ,  multiplions 
1  aiiance  de  vos  cultivateurs  ,  le  commerce  de 
vos  peuples ,  la  rich efie  de  vos  etats  ,  3c  la 
resource  de  vos  empires.  C3eft  nous  feuls  qui 
arrofons  nuit  3c  jour  vos  pofleffions  America ines 
de  nos  fueurs  ,  de  notre  fang  3c  de  nos  larmes, 

pour  y  recueillir  la  farm,  la  foif,  les  fouffrances 

*  » 

be  le  defefpoir ;  rnais  e’eft  nous  auffi  qui  , 
comptant  fur  votre  protection  genereufe  ,  ofbns 
nous  jetter  a  vos  pied-s  ,  &  vous  fupplier  d5a- 
doucir  nos  miseres  affreufes.  Ne  nous  refufe& 
pas  au  morns  d'ord-onner  a  des  Miniftres  equi- 
tables  de  fe  faire  informer  par  des  Europeens 

^  n  c  c  cs  G  nos  plaintes  font  juftes,  3c  qu’ua 
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jour  plus  heureux  laiflant  echapper  fur  nous  un 
rayon  de  votre  bienfaifance  ,  diffipe  nos  tour- 
mens 5  &  nous  fafle  cherir  la  douceur  &  la  feli~ 
cite  de  votre  empire. 

O  vous,  Magiftrats  refpedlables  ,  que  lavoix 
des  citoyens  a  places  entre  le  Monarque  &  fes 
Sujets  ,  pour  eclairer  le  Prince  &  proteger  les 
Peuples  ,  netouffez  pas  dans  vos  cceurs  ,  nos 
droits  trop  long-terns  meprifes.,..  Si  More- 
Lack  a  la  temerite  de  vous  en  impofer  ,  pu- 
niflez  fon  audace :  je  me  foumets  d’avance  a 
vos  jugemens  les  plus  rigoureux  ;  mais  fi  ma 
plume  fincere  vous  annonce  la  veirite,  eclairez 
l$s  coeurs  de  vos  Rois  ;  diminuez  le  poids  de  nos 
travaux  ;  ordonnez  a  vos  colons  de  nous  traiter 
avec  moins  de  rigueur,  &  de  nous  donner  afifez 
d’alimens  pour  reparer  les  pertes  de  la  nature; 
laiffez-nous  entrevoir  dans  un  avenir  prochain 
la  fin  denos  tourmens.  Apres  plus  de  deux  cents 
ans  de  rigueurs  cruelles ,  foyez  juftes  &  miferi- 
cordieux  envers  nous,  puifque  vous  etes  les  fou* 
tiens  des  malheureux  &  leurs  vrais  pro$e&eurs 
fun  la  terre* 

A  H  1  '  i  * 
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CHAPXTRE  XXX. 


Soaetes  Chrcticnncs  ou  Philanthroplques 
qui  ont  chcrchc  les  moyens  d* adoucip 
<*  d’aneantir  Vcjclavage . 

nn 

JLoutes  les  Societes  Cfiretiennes ,  mcme 
cel  les  qui  fe  font  quelquefois  montrees  intole- 
i  antes,  n  ont  pu  s’empecher  degemir  envoyant 
notre  douloureufe  exigence  ,  &  combien  de 
meurtres  &  de  filicides  ont  eclate  parmi  nous 

par  la  politique  de  vos  fadieurs  &  la  cruaute  de 
nos  maftres. 

Ees  non-Conformill:es5  les  Prefbyteriens  5  les 
lodependans  ,  &c.  &c.  ont  ouvertement  temoi- 

t  ‘ 

gne  leur  tendre  commiferation  a  notre  egard* 
&  blame  les  adiions  deteftables  de  nos  perfe- 
cuteurs,  Rome  meme  a  fait  faire  dans  tous  les 
Empires  ,  des  quetes  Sc  des  millions  pour  lx 
delivrance  des  efclaves  Francois  enleyes  par  les, 
Algerians,  ou  les  Barbarefques  3  quoiquils,  ny 
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faufirent  pas  la  moitie  des  mauvais  traitemens 
que  nous  eprouvons  dans  les  colonies  Ameri- 
caines. 

Mais  de  toutes  les  focietes  religieufes  ,  celle 
qui  s5eft  le  plus  diftinguee  par  fa  fenfibilite ,  fa 
candeur  Sc  fon  humanite  bienfaifante  ,  c’eft  celle 
des  Quakers  ;  exade  dans  fes  devoirs  ,  fes 
addons,  d’accord  avec  fes  principes,  ont  tou- 
jours  eu  en  liorreur  Feffufion  du  fang  humain* 
&  tous  les  moyens  de  guerre  &  de  deftrudion 
qui,  armant  rhomme  contre  fon  femblable,  les 
rend  plus  feroces  que  des  ti'gres  &  des  lions. 
Cette  fociete  paifible  Sc  refpedable  a  blame 
toutes  vos  fureurs  fanguinaires.  On  a  beau  la 
vexer  par  des  amendes  arbitrages ,  des  infultes 
gro/Iieres,  fe  faifir  de  leurs  biens  ,  See.  See * 
leur  ravir  meme  leur  liberte,  pour  les  con- 
traindre  a  y  prendre  part ,  rien  n’a  pu  les  ebran- 
ler ,  &  ils  ont  au  contraire  rendu  le  bien  pout 
le  mal;  leur  conduite  douce  Sc  vraiment  chre- 
tienne  leur  a  gagne  infenfiblement  Feftime  Sc 
faffedion  de  tous  les  coeurs  honnetes  ,  &  les  a 
fait  refpeder  par  les  Sauvages  mera.e  de,  FAme 
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rique  ,  comme  des  etres  privileges  del’Europ# 
qui  n  avoient  pris  aucune  part  aux  fureurs  fan^- 
guinaites  des  Elpagnols  &  des  Chretiens  dans 
les  conquetes  de  l’Amerique.  Les  menaces ,  Ies 
tourmens  &  la  mort  meme  de  plufieurs  de  leurs 
/fieres,  qu  un  fanatifme  aveugle  ou  un  defpo- 
tilme  cruel  ont  fait  pe'rir  en  Angleterre  ou  en 
Penfilvanie,  n’ont  pu  parvenir  a  leur  faire  chan¬ 
ger  de  conduite. 

Quelques-uns  des  membres  de  cette  fociete 
ont  cru  long-terns  pouvoir  acheter  des  efclaves 
pour  cultiver  leurs  habitations  en  Amerique  s 
mais  ils  nous  ont  traite  avec  plus  d’humanite  j 
jamais  nous  ne  Jeur  reprocherons  la  cruaute  des 
autres  Europeens  y  &  notre  exiflence  aupres 
d  eux  fut  plus  douce  &  plus  fup  portable. 

Nous  n  en  defirions  pas  de  plus  Fortunee  quo 
celle  de  vivre  foils  leur  dependance  ,  lorFque 
leurs  ames  Fenfibles  a  nos  malheurs  ont  Fenti  que 
leiii.  ame  fe  reFufoit  a  les  eterniFer  durant  notre 
vie  entiere.  Les  moins  Fenfibies  nosus  ont  accorde 
la  fiber te  apres  dix  ans  de  Fervitude;  mais  tous 
QRt  temoigne  tant  d’horreur  §c  d§  trouble  a 
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tenlr  efclave  contre  fa  volonte  un  homme  ne 
fibre  3  qui  jamais  n’avoit  confenti  a  s’engager  ni 
a  fe  vendre,  que,  d’un  common  accord,  ils 
ont  rendu  la  liberte  a  leurs  efclaves ,  &  n’ont 
garde  aupres  d’eux  que  ceux  qui ,  d’un  confen- 

y  4 

tement  volontaire ,  ont  voulu  continuer  a  tra- 
Vailler  dans  leurs  habitations  ,  moyennant  un 
traitement  doux,  une  condition  libre  &  un  fort 
qui  put  fuffire  a  tous  les  befoins  de  la  vie* 

A  ces  traits  genereux  d’amour  &  de  bien- 
faifance  Bumaine ,  je  reconnois  les  vrais  Dif* 
ciples  de  Jefus-Chrift:  ;  car  leur  premiere  loi3 
apres  Thommage  du  au  Createur ,  etoit  d’aimer 
generalement  tous  les  hommes  comme  leurs 
freres,  de  les  fecourir  dans  leurs  befoins,  &  de  faire 
du  bien  meme  a  leurs  ennemis* 

* 

4 

Peuples  Europeens  ,  leurs  feuls  exemples  rt* 
dront  votre  fouvenir  toujours  cher  a  nos  cceurs/ 
puifqu’il  exifte  parmi  vous  des  ames  belles  & 
genereufes ,  n’etouffez  plus  votre  fenfibilite  ; 
rompez  un  jour  nos  fers  ,  &:  vous  ferez  alors 
les  Chretiens  bienfaifans  de  la  terre,  puifque 
vous  aurez  conferve  la  liberte ,  le  bonheur 
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&  I’exiftence  de  plus  de  deux  cents  milk 
efclaves  qui  fortent  tous  les  ans  de  f  Afriqug 
pour  perir  en  Amerique* 

II  exifte  en  Europe  un  grand  nombre  d’eta- 
bliflemens  deftines  a  foulager  les  malheurs  de 
1’humanite  fouffrante*  Les  malades  ,  les  vieil- 
lards,  les  aveugles  ont  des  hopitaux  ouverts  a 

i  1  f 

leurs  infirmites.  Les  pauvres  ,  les  infenfes  ,  les 
orphelins  y  trouvent  des  afyles  de  charite  con- 
tre  les  malheurs  attaches  a  la  nature  humaine, 
tandis  que  nous,  enchaines  3c  traines  aux  extre- 
c  mites  de  la  terre ,  traites  avec  la  derniere  H- 


gueur,  vi&imes  de  mille  maladies  mortelles  * 
nous  fommes  oublies  de  tout  Tunivers  ;  nos 

9  *  *-\  V  *  / 

miseres  ceffent  de  faire  la  moindre  impreffiorl 
fur  vos  ames  ,  lorfque  les  plaifirs  de  la  capitajc 
viennent  vous  diftralre  un  inftant,  ou  fi  vos  coeurs 


en  font  par  fois  affe&es ,  les  influences  de  Favas 
rice  ,  la  voix  preponderate  de  nos  colons  im- 
pofteurs  en  etouffe  prefque  auffi-tot  toute  la 
fenfibilite  (a).  ' 


a )  J?apprends  depuis  peu  de  jours  qu 


% 

il  vient  de 
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Nous  avons  toujours ete oublie's  ,  lorfqu’il s’eft 
agi  d’adoucir  nos  miseres  ;  mais  on  s’en  eft  tou- 
jours  louvenu  pour  dpuifer  fur  nous  tous  les 
moyens  de  rendre  notre  exiftence  plus  cradle  ; 
les  loixmemes  faites  en  notre  faveur  portent  fern- 
preinte  d  une  cruaute  defpotique  ;  elles  impotent 
a  une  amende  un  Blanc  qui ,  dans  fa  fureur,  aura 
tue  volontairement  un  Noir  5  ou  qui  1’aura  traite 
avec  trop  de  violences.  Mais  ou  font ,  dans  une 
habitation  *  les  temoins  qui  depoferoient  en 
notre  faveur?  Un  Negre  n’oferoit  le  faire  centre 


s’etablir  dans  Pans  ,  dans  Londres  &  dans  pluiieurs  autres 
Vilies  de  PAngleterre,  des  Societes  Philantroplqoes  d 
dont  Punique  objet  efl  de  chercher  tous  les  moyens  de 
proceder  a  Pabolition  de  la  traite  des  Negres  &  a 
I  aneantiffement  de  leur  efclavage.  Je  fais  des  Toeux 
ardens  pour  que  leurs  vues  foient  fecondees  Sc  remplies 
par  la  generolite  de  toutes  les  ames  bienfaifantes ,  8c 
iur-tout  ?  pour  qu’elles  foient  foutenues  par  cette  heureufe 
perfeverance  qui  ,  ne  fe  rebutant  pas  des  premiers 
obflacles  multiplies  par  la  cupidite,  peut  feule  paryenit 
a  des  fucces  eclatans.  Un  li  beau  projet  realife  feroitle 
triomphe  de  Thumanite  Europeenne. 
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fon  maitre.  £loigne's  en  pleine  eampagne  di 
tous  les  etres  fenfibles ,  perfonne  ne  prend  part 
a  nos  tourmens ;  &  les  Blancs  fe  foutiennent  trop 
entr'eux  pourrendre  un  temoignage  qui  pourroit 
nuire  a  leurs  voifins  5  en  les  acculant  d  une  mhu- 
manite  dontils  feroient  eux-memes  coupables;  &, 
par  une  fuite  cruelle  de  notre  fituation,  tous  les 
crimes  des  Blancs  envers  nous ,  plonges  dans  un 
eternel  oubli,reftentdonctoujours  impuriis.  Mais 
lorfqu’un  Negre  a  le  malheur  de  menacer  un 
Blanc  ,  fon  corps  eft  de'chire  a  coups  de  verges 
jufqu’a  ce  que  le  fang  coule  de  toutes  parts  5 
&  ft  ,  par  un  accident  involontaire ,  un  efclave  * 
en  fe  defendant  centre  les  violences  de  fon  mai¬ 
tre  ,  avoit  le  malheur  de  le  blefler  ,  il  feroit 
brule  tout  vivant. 

La  moindre  querelle  parmi  les  Negres 
eft  fur  le  champ  confideree  comme  une  re¬ 
bellion  ,  punie  des  fupplices  les  plus  violens  , 
quelquefois  meme  de  la  mort.  Enfin , -des  plus 
flmples  fautes  ^attention  dans  les  travaux ,  lou- 
yent  occafionnees  par  l’e'puifement  d’un  veorps 

sxtenue  par  l’exces  des  fatigues  &  le  defaut  des 

alimens  $ 
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oilmens ,  font  punies  a  la  Jamaique  par  la  dlflo- 
cation  de  nos  membres,  &  dans  d’autres  Idles 
par  des  coups  de  fouet  fi  violens ,  que  nos 
chairs  en  font  fouvent  dechirees  par  lambeaux 

-4  3^ 

qu’on  a  foin  de  couper  enfuite  avec  des  cifeaux. 

Enun  mot,  il  n’exifte  point  de  loix  en  notre 
faveur  qui  recoivent  leur  execution  ;  &  tous  les 
ordres  qui  tendent  a  proteger  notre  vie  5  &  a 
mettre  des  bornes  legitimes  a  la  violence  de  nos 
perfecuteurs ,  font  aufli  peu  confideres,  que  s’ils 
n’euflent  jamais  exifte.  Si  un  ou  deux  evenemens 
de  ce  genre  parviennent  par  hafard  a  la  con- 
noifTance*  d’un  Commandant  dans  le  cours  d5une 
annee,  i!  fevira  peut-etre  contre  un  colon  trop 
inhumain ;  mais  a  la  faveur  d5un  tel  exemple  , 
il  enfevelit  dans  un  eternel  oubli  des  milliers  de 
crimes  qui ,  ne  fortant  pas  du  feia  des  habita¬ 
tions  champetres  ,  faute  de  furveiilans  5  ne  par¬ 
viennent  jamais  jufqu’a  lui. 

Lorfque  la  force  d’une  conftitution  vigoureule 
nous  offrant  la  trifte  confolation  de  prolonger 
nos  peines  ,  fait  atteindre  quelques-uns  de  nous 
aux  extremites  de  la  vieillefTe  7  nous  ne  recevons 
I •  Pat  tie,  Jd 
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de  nos  maitres  aucuns  des  fecours  neceffaires  a 
nos  infortune;  ;  ils  nous  refufent  jufqu’aux  pre¬ 
miers  befoins  de  la  vie  ,  Sc  plufieurs  d’entre 
nous,  reduits  par  la  faim  a  chaffer  les  chiens 
qui  devoroient  un  boeuf  ou  un  cheval  morts  de 
maladie,  jettes  en  plain  champ,  fe  fontvus  obliges 
de  difputer  cette  nourriture  infipide  Sc  mortelle 
centre  les  plus  vils  animaux  ;  de  couper  des  mor- 
ceaux  d’une  bets  morte  Sc  quelquefois  pourrie  , 
Sc  pour  nous  empecher  de  mourir  de  faim,  de  la 
manger  toute  crue  ,  route  fanglante,  toute  cor- 
rompue.  Sc  de  paffer  meme  la  nuit  couches  aupres 
de  notre  proie,  pour  la  conferver  Sc  pour  em¬ 
pecher  que  des  betas  fauvages  ne  nous  en  pri- 
vent  pendant  la  nuit  (a), 

A  file  de  France  ,  notre  deftinee  eft  aufli 
cruelle  ;  au  point  du  jour,  des  coups  de  fouet 
fur  nos  cafes  font  le  fignal  qui  nous  appelle  au 
travail ;  tous  s’y  rendent  avec  leurs  outils ;  Sc 


(a)  Voyez.  a  ce  fujet  un  excellent  Voyage  a  PIfle  de 
Prance  &  au  Cap  de  Bonne-Efperance ,  &c.  publies  pa^ 
un  O fficier  du  lloi  ,  tome  premier ,  page 
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nuds  comme  des  vers,  nous  travaillons  vigou- 
reufement  fans  relache,  devores  par  l’ardeur 
d’un  foleil  brulant.  On  nous  donne  pour  toute 
nourriture  du  mai’s  broye  cuit  a  beau  ,  ou  des 

pains  de  manioc.  Tout  notre  vetement  confifte 

/ 

dans  un  morceau  de  toile  ;  &  h  nous  laifldns 
appercevoir  la  moindre  negligence  dans  notre 
travail ,  on  nous  attache  les  pieds  3c  les  mains 
fur  une  echelle  ;  3c  notre  commandeur ,  arme 
d’un  fouet  depode,  nous  donne  fur  le  derriere 
nud  cinquante  ,  cent,  3c  quelquefois  jufques  a 
deux  cents  coups ,  dont  chacun  nous  enleve 
*une  portion  de  chair  v;  3c  lorfque  nous  fommes 
ainfi  cruellement  dechires  &  enfanglantes  ,  on 
nous  met  au  col  un  collier  de  fer  a  trois  poin- 
tes,&  on  nous  ramene  au  travail  pour  y  fervir 
d’exemple  aux  autres  eiclaves.  Mais  ce  qu’on 
aura  de  la  peine  a  croire,  c’eft  que  nos  femmes  , 
meme  pour  des  fautes  auffi  legeres ,  font  trai- 
tees  avec  la  meme  rigueur.  Tout,  jufques  a  Pef 
poir  d’un  avenir  plus  doux,  nous  eft  enleve,  3c 
nous  n’avons  devant  nos  yeux  que  la  certitude 
des  tourmens  fans  fin,  oud’une  mon plus  prompts* 

*Lij 
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Quel  contrafte  affreux  d’une  fituation  aufit 
deplorable  en  Amerique  5  avec  la  douceur  der 
notre  existence  en  Afrique !  Oui ,  dans  ces  terns 
heureux  on  les  vaiffeaux  Europeens  n'avoient 
pas  encore  aborde  nos  cotes  5  pour  y  porter  le 
trouble  &  tous  les  fleaux  de  la  cupidite,  des 
guerres  &  de  Fefdavage,  la  joie,  la.  liberte  &: 
Findependance  regnoient  dans  toutes  nos  ames* 
Nos  champs  fertiles,  paifiblement  cultives ,  pro 
duifoient  Ttvec  peu  de  travail  des  fruits  ,  des  v 
plantes,  des  legumes  delicieux  &  des  moifTons 
abondantes  ;  le  champ  le  plus  mediocre  fuffb 
(bit  a  nourrir  une  famille  entiere  ,  &  nos  patu- 
rages  etoient  couverts  d’une  immenfite  de  bet 
tiaux  &  d’autres  animaux  domeftiques. 

Europeens ,  vous  ne  connoiflez  pas  toute  la 
felicite  dont  vous  nous  privez  ;  non ,  jamais 
vous  navez  gome'  la  douceur  de  viyre  libre , 
ignore  5  independant  de  toute  la  terre.  Vingt 
fois  le  jour  dans  ma  patrie,  jetois  paifiblement 
cou.che  fous  l’arbre  qui  me  nourriflbit  fans  cul¬ 
ture  ;  jV  jouiflbis  du  rep6s  de  la  vie ,  de  cette 
beureufe  paix  que  vous  n  avez  jamais  connue 
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2ans  vos  colonies  ;  de* la.  je  contemplbis  dans- 
sne  douce  indolence  >  deux  ou  trots  rn orceaux 
de  terre  qui  reunifloient  cent  productions  differ 
rentes ;  un  ruiffeau  d’eau  pure  Sc  limp-ide  etan- 
clioir  mieux  ma  fdif  que  vos  liqueurs  perfides 
qui  ont  calcine  nos  entrailles ,  enflamme  notre 
lan^ 3  Sc  allume  cans  notre  fein  un  enibrafemcnt 
qui  nous  devoie«  Alille  jouiilances  delicieufcs  s  y 
difputoient  a  Fenvi  le  char  me-  de  dilater  nron 
cceur.  Sc  d  y  faire  eclore  tous  les  p’aifirs  de  h  m- 
ture  la  plus  rrante*  Je  n’avois  alors  d’autre  crainte 
que  Farrivee  de  vos  vaifieaux  ,  &  la  frayeur 
d  etre  peut-etre  du  nombre  des  vidHnres  dcidi- 
nees  a  porter  vos  fers.  Ce  trite  prelfentimcnt 
n  eut  pas  le  tems  de  fe  readier ,  parce  que  j?ar 
abandonrre  une  patrie  aufii  dangereufe  pour  v id- 
ter  FEurope  ,  Sc  y  fixer  man  fort.  Mats  il  eii 
cruel  a  mon  coeur  d’etre  reduk  a  fuir  les  lieux 
qui  m  ont  donne  la  vie  ?  parce  que  vous  les  tre^ 
quentez  5  Sc  que  vous  ne  cefTez  d’y  apporter  tous 
les  ans  1  effroi  3  la  mart  5  la  confternation  & 
fefclavage- 

Heureufes  lies  etrangeres  !  C’efl  vous  3  6 

L  iij 
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genareux  Frangois  ,  qui  avez  les  premiers 
adouci  les  miseres  de  vos  efclaves  dans  la  plu- 
part  de  vos  colonies.  Vos  loix  plus  favorables 
ont  protege  leur  fort ,  &  foulage  leurs  infor¬ 
tunes  ;  vous  avez  meme  tente  de  les  inftruire 
dans  ce  culte  facre  que  toutes  les  creatures  fen- 
fibles  doivent  au  createur  ,  en  nous  infpirant  la 
plus  vive  reconnoiflance  pour  les  bienfaits  du 
Tout-puififant ;  vous  avez  recueilli  le  prix  de 
votre  humanite :  nous  avons  partage  vos  vceux 
&  vos  prieres.  Nous  avons  ete  attendris,  en 
vous  voyant  fuivre  les  princlpes  de  charite'  que 
Ja  Religion  vous  prefcrit ;  nos  occurs ,  en  vous 
voyant  agirde  la  forte  ,  ont  ete  convaincus  que 
vos  principes  religieux  devoient  etre  l’ouvrage 
de  la  Divinite  meme ,  puifqu  ils  vous  avoient 
infpire  tant  de  vertus. 

Non-feulement  vous  nous  avez  permis  de  nous 
repofer  le  Dimanche  pour  l’employer  a  des 
exercices  fpirituels ;  mais  votre  ge'nerofite  nous 
a  accorde  un  jour  de  la  femaine  pour  travailler 
a  notre  profit  ;  &,  par  ce  moyen  facile,  nous 
avons  paifiblement  gagne  de  quoi  fuffire  a  tous 
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no$  befoins.  Quelque's-uns  de  nous  ,  plus  Iabo- 
rieux  fans  doute  ,  apres  douze  on  quinze  ans 
cfefclavage  Sc  de  travaux  heureux  Sc  affidus  , 
font  parvenus  a  ramafter  dc  quoi  vous  payer  le 
prix  de  leur  rancon  ,  Sc  jouir  de  cette  liberti 
precieufe  qui  fait  la  felicite  de  tous  les  etres  fen- 
fib  les  Sc  raifonnabks. 

Genereux  Francois  ,  More-Lack  vous  rend 
id  la  juftice  que  merits  votre  bonte  d’ame  $ 
vous  avez  furpafle  toutes  les  nations  Euro- 
peennes  en  vertu  Sc  en  fenfibrlite  ;  tant  de 
bienfaifance  a  penetre  nos  occurs  d’amour  Sc  de 
reconnoifiance  pour  nos  maitres,  fouvent  nous 
parlons  de  vous  dans  nos  trifles  ea banes>  Sc 
nous  formons  des  vceux  pour  que  de  fi  beaux 
examples  foient  plus  generalement  fuivis.Nous 
avons  ete  plus  loin;  car  nous  pen  Tons  que  la 
gloire  d’accomplir  Fouvrage  de  notre  delivrance 
vaus  eft  refervee  ?  &que  vous  ne  fouffrirez  pas 
q  i’une  autre  nation  vous  enlcve  le  prix  que  vous 
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CHAPITRE  XXII. 


\AccuJations  abfurdes  contrc  Its  Noirs . 

c  OMBiEN  dlroputations  faufFes  6c  revol- 
tantes  3a  calomnie  n'a-t-el’le  pas  imagine  6c 
accumule  fur  nous3  pour  jufKfier  Pinj'ufte  ri- 
gueur  dont  on  nous  accabie !  Si  on  daigne  Ies 
examiner  un  inftant,  on  en  fent  aufli-tot  touts 
Fabfurdite. 

i°.  On  nous  accufe  (Fetrc  une  race  (Fhommes 
privee  dc  talc  ns  >  a  intelligence  ?  dc  cap  a  cite  &  de 
raifoti. 

Comment  nos  maitres  peuvent-ils  (avoir  fi 

^  ,  -s 

nous  fommes  prives  d’intelligence  3  puifqu’ils 

I’etouffent  parmi  nous  9  en  nous  interdifant  tous 

■*  ;  . 

Ies  moyens  d'en  faire  ufage  ( a  )  ?  Ouvrez  les 


(a)  La  fervitade  etouffe  le  genie  &  Pefprit  humaln. 
2Le  Payfan  ,  libre  en  Anglcterre  >  a  du  caradere  8c  de 
i’energie ;  le  Serf  Poionois  eft  ftupide  &  pauyre  >  mais 
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livres  des  Voyageurs  qui  ont  vifite  nos  contrees 
natales  5  ceux  qui  ont  parcouru  notre  patrie  ont 
vu  le  contraire ;  puifque  leurs  ouvrages  cites 
ci-deffus  vous  annoncent  que  nos  terres  y  font 
bien  cultivees  ?  Sc  que  nos  plaines  reflembient  a 
de  rians  jardins;  que  nos  mceurs  y  font  douces 
Sc  affables  ,  Sc  que  ceux  qui  ont  etudie  les  fcien- 
ces  y  ont  reuffi.  Les  arts  mecaniques  y  font  dans 
notre  genre  prefqu’auffi  perfe£tlonnes  qu  en  Eu¬ 
rope;  ia  litterature  Sc  les  belles-lettres  y  font 
cultivees  avec  fucces.  Lifez  les  lettres  d 'Igna¬ 
tius  Sanchoy  les  (Euvres  de  Phillis  Tf^htatly y 
les  Memoires  d* Andre  Brue ,  See .  See.  Sc c.  Sc 
Ton  verra  fi  les  doux  fentimens  de  l'humanite  Sc 
les  charmes  d’une  imagination  agreable  nont 
pas  fouvent  diftingue  notre  plume.  Enfin  ?  puif- 
que  nous  avons  parmi  nous  d’excellens  Aftro- 


les  efclaves  de  I’Amerique  font  abrutis  &  miferables. 
L’infenfibilite  dans  le  comble  des  miseres  humaines  eft. 
fans  doute  un  fecours  divin ,  &  Homere  a  eu  railon  de 
dire:  Quand  Jupiter  condanine  un  komtnc  d  l  cjcla-* 
yagz  7  il  lid  dee  la  tnoitie  de  fon  efprit* 
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nomes  ,  qui  probablement  l’etoient  avant 
vous  C<0,  il  eft  a  prefumer  ,  d’apres  cela,que 
nous  avons  de  juftes  droits  a  la  raifon  humaine 
&  que  nous  pofTedons  aufli  quelqu’intelligence  , 
malgre  tous  les  foins  que  vous  multipliez  bar- 

barement ,  pour  en  etoufter  jufques  aux  moindres 
traces, 

2  .  On  pretend  que  notre  indolence  n&turelti 
tic  peut  cere  vaincue  que  par  des  trciitemens  ri — 
goureux . 

Voici  notre  reponfe.  Nous  fommes  indolens 
dans  notre  pays  natal,  parce  que  la  terre  y 
cxige  peu  do  travaux ,  pour  y  produire  avee 
abondance  ;  parce  que  nous  avons  peu  de  be- 
foins  ,  qu  un  climat  chaud ,  d’une  temperature 
toujours  fupportable ,  exige  peu  de  vetemens  & 
par  confequent  peu  de  foins  pour  tous  lesbefoins 
de  la  vie  :  &  lorfqu’ils  font  fatisfaits  ,  nous  gou- 


(a)  On  croit  avec  raifon  que  les  Chaldeens  8c  les 

j 

Chinois  pofTedoient  rAHronomie  long~tems  avant  les 
Europeens. 
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tons  avec  delices  le  repos.  Mais  nous  cheriffons 
le  travail,  lorfqu’il  eft  modere,  &  qu’il  entre- 
tient  Tagilite  du  corps  &  les  forces  de  la  na¬ 
ture  ,  au  lieu  de  les  epuifer.  Nous  regarderions 
comme  un  malheur  reel ,  fi  nous  etions  con- 
damnes  a  ne  jamais  rien  faire.  Eh  !  comment 
ofez-vous  vous  plaindre  de  notre  indolence  ! 
Colons  barbares!*#.  puifque  fur  vingt-quatre 
Jieures  que  dure  le  jour  &  la  nuit ,  vous  exigez 
de  nous  au  moins  dix-huit  heures  de  travaux 
forces,  &:  quelquefois  vingt ;  de  forte  que  nous 
jfavons  fouvent  que  quatre  heures  de  nuit,  du- 
rant  lefquelles  il  nous  faut  moudre  un  peu  de 
grain,  le  faire  cuire  ,  le  manger,  &  prendre 
un  repos  de  la  plus  courte  duree,  pour  recom- 
mencer  eterneilement  les  memes  fatigues  ?  • .  . 

30.  Vous  affurez  aux  Europeens >  qu  etant  des 
prifonniers  de  guerre ,  Vefclavage  ejl  notre  con~ 
dition  naturelle  &  inevitable . 

I!  eft  vrai ,  nous  fommes  vos  prifonniers  : 
mais  comment  le  fommes-nous?  C’eft  ce  que 
vous  ne  leur  dites  jamais.  Oui  ?  c’eft  vous- 
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memes  dont  les  vaifFeaux  viennent  fomenter  f& 
guerre  dans  nos  climats  ;  ce  font  vos  fafteurs 
qui ,  par  leurs  fourdes  intrigues  chez  nos  Prin¬ 
ces  ,  viennent  leur  offrir  des  liqueurs  violentes 
&  des  marchandifes  ,  pour  les  engager  a  vous 
livrer  les  peuples  d  une  ville  entiere  qui  auront 
cchappe  a  un  maffacre  general ;  ou  ,  pour  com- 
ble  d  horreur ,  Iorfque  nos  Princes  font  repouf* 

fes  par  leurs  ennemis  ,  ils  vous  livrent  leurs  pro** 
pres  fujets, 

,  '  ^ 

4°.  Apres  nous  avoir  arracfies  de  notre  pa- 
trie,  pour  nous  faire  eprouver  les  plus  cruelles 
violences,  vous  ofez  encore  affirmer  que  vos 
efdaves  font  plus  heureux  dans  les  travaux  de 
vo$  habitations  ,  qucils  ne  le  furent  jamais  dans 
leur  patrie , 

Voyez  tous  les  prifonniers  de  guerre  de  la 
Guinee  St  des  autres  nations  de  la  terre;  font-ils 
jamais  reduitsaune  condition  deplorable  comme 
la  nofre?...  Sont-ifs  maltraites,  tourmentes  Sc 
fupplicies  comme  nous  ?  Sont-ils  reduits  aux 
miseres  les  plus  affreufes,  jufques  au  dernier 


* 


I 

hSMURE  Pa I73* 

loupir  de  leur  vie  ?  Ont-ils  jamais  eprouve  toute 
la  tyrannic  d’un  maitre  inhumain  qui  fe  plait  a 
repandre  lcurs  fueurs  ,  a  faire  couler  leur  fang, 
&  leur  faire  defirer  la  mort  ? 

y°.  Ils  riont  pas  le  droit  de  fe  plaindre  des 
caprices  d'un  maitre  qui  Les  a  achetes  pour  en 
difpofer  a  fori  gre . 

Lorfque  vous  dechirez  nos  chairs  par  lam- 
beaux,  que  vous  nous  faites  rompre  les  bras  6c 
les  jambes;  que,  fur  les  plus  legers  foup^ons* 
vous  nous  condamnez  aax  fupplices  les  plus 
cruels  ,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  nous 
plaindre?... 

y°.  Sans  le  fecours  des  Negres  ef claves  ,  on 
ne  pourroit  jamais  parvenir  d  produire  le  fucre  ? 
le  ri^y  ni  Its  autres  commodities  de  la  vie . 

II  eft  faux  que  cette  culture  ne  puifle  fe  faire  a 
fans  y  facrilier  la  liberte ,  le  fang  3c  la  vie  dei 
deux  cents  mille  malheureux  tous  les  ans  ;  il  eft 
egalement  faux  que  des  ouvriers  libres  3c  vo- 

»  i 

Zontaires  ne  pufl'entpas  fuivreles  memes  travaux* 
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Mais  en  fuppofant,  contre  Tevidence  meme  de 
la  verite  ,  qufil  vous  fallut  encore  des  efclaves 
pour  cultiver  le  fucre  &  le  cafe  ,  eft-il  done  ne- 
ceflaire  qufils  foient  efclaves  toute  leurvie  pour 
cultiver  vos  plantations  ?.  .  • 

Les  mines  qui  jadis  etoient  le  travail  des 
efclaves  3c  des  criminels  ,  par  de  juftes  encoura- 
gemens  ,  font  a  prefect  exploitees  avec  plus  de 
fucces  &  de  benefices  par  des  hommes  fibres  qui 
re9oivent  chaque  jour  leur  falaire.  Voyez  fi  , 
dans  les  climats  ou  la  fervitude  eft  volontaire  % 
le  riz  ,  le  fucre  3c  les  autres  productions  n’y  ont 
pas  aufli  parfaitement  reufii  que  dans  ces  lies 
malheureufes  oil  Tliomme  abruti  eft  au-deflous 
meme  des  plus  vils  animaux.  V oyez  enfin  fi  i'Eu- 
irope  entiere ,  qui  regorge  de  fleuves ,  de  lacs, 
de  rivieres  3c  de  montagnes  ,  n'eft  pas  couverte 
des  productions  les  plus  abondantes  ,  quoiqu’elle 
ne  foit  cultivee  que  par  des  charrues  attelees 
de  bceufs  ou  de  chevaux  ? 

Peut-etre  en  couteroit  il  un  peu  plus  pout 
produire  le  cafe  3c  le  fucre,  s’il  falloit  employer 

e 

&  leur  culture  des  hommes  fibres. ou  des  die- 
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Vaux,  &c.  Mais  quelle  comparaifon  y  a-t-il  a 
faire  entre  le  prix  de  ces  dcnrecs  &  les  crimes 
abominables  que  vous  commettez  en  Guinee, 
ou  les  miseres  affreufes  auxquelles  vous  nous 
facrifiez  pour  boire  du  cafe  a  un  prix  un  peu 
plus  modere  ? 

Au  pis  aller,  le  lucre  feroit  plus  cher;  vos 
benefices  feroient  rnoindres  5  3c  ce  ne  feroit  pas 

un  grand  mal  pour  vous.  Au  contraire,  cela 

* 

vous  forceroit  a  une  adminiftration  plus  fage  & 
plus  economique  3  3c  vous  engageroit  probable- 
xnent  a  ne  pas  confumer  dans  une  prodigalite 
revoltante  des  productions  de  pure  fenfualite  qui 
ont  occafionne  tant  de  meurtres  3c  tantdefang 
repandu  pour  vous. 

Oui,  malgre  vos  vaines  declamations  ,  le 
fentiment  interieur  de  mon  ame  m’a  toujours 
fait  penfer  qu  il  y  auroit  moins  de  mal  pour 
1  Europe  entiere  de  fe  pafler  de  vos  productions 
perfides  3  que  de  faire  perir  tous  les  ans  quatre 
cents  mille  Noirs  egorges  en  Afrique  ,  3c  deux 
cents  mille  foumis  en  Amerique  a  des  cruautes 
fans  exemple  s  &  tout  cela5  pour  boire  unl- 


■ 
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quement  du  cafe  &  du  fucre.  Si  ,  pour  mettrdi 
fin  a  tant  de  crimes ,  on  ofFroit  a  TEurope 
l’aJternative  de  renoncer  au  cafe ,  ou  de  conti¬ 
nuer  tant  de  forfaits  en  Afrique  8c  en  Ame- 
rique,  je  doute  qu’il  exifte  un  Europeen  impar¬ 
tial  qui  n’y  renongat  pas  fur  le  champ. 

Mais  puifqu  on  peut  s’en  procurer  les  joulf* 
fances  fans  remords ,  il  n’eft  pas  neceffaire  d’y 
renoncer.  Si  vous  mettiez  un  terme  a  notre 
efclavage  ,  ou  que  vous  nous  laiflaffiez  de  juftes 
moyens  de  nous  racheter  apres  dix  ans  de  tra- 
vaux  ,  vous  feriez  mieux  fervis,  plus  reve'res, 
pips  cheris  ?  8c  vous  cefleriez  au  molns  de  me- 
riter  les  titres  des  plus  cruels  perfecuteurs  du 
genre  humain* 


70.  Vous  pretendez  qu’il  faut  ufer  envers  les 
Negres  d  une  fubordinatlon  tres-fevere  ,  pour 
eviter  les  troubles  Sc  les  revokes  qui  pour- 
roient  s’elever  parmi  eux  ;  Sc  qu’etant  plus 
nombreux  que  les  Blancs ,  on  rifqueroit  a  tout 
moment  d’etre  leurs  vi&imes. 

Oui  5  colons  barbares  3  c’eft  a  quoi  vous  devez 

tous 
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tous  Jes  jours  vous  attendre.  . . .  Angleterre  ! 
que  tes  malheurs  te  fervent  au  moins  de  le£on ; 
ta  feule  tyrannic  t’a  ddja  fait  perdre  la  moitie  de 
tes  poflellions  en  Amerique  ;  la  cruaute  des  co¬ 
lons  de  tes  ties  doit  tot  ou  tard  ieur  faire  fubir 
la  meme  revolution  ;  &  ,  pour  peu  qu’ils  tardent 
encore  a  adopter  la  douceur  des  colons  Fran- 
jois,  une  telle  revolution  ne  fera  pas  eloigaee« 


t 
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CHAPITRE  XXIII, 


Reclamations  dcs  hommes  Noirs  ,  appdles 

injujlcmcnt  efclavcs. 


o  u  s  les  Voyageurs  Anglois  5  &  ceux  meme 
de  vos  Obfervateurs  qui  ont  le  mieux  examine 
la  culture  des  colonies  a  fucre  ,  ont  ecrit  8c  de¬ 
clare  que  la  feule  quantite  de  Noirs  qui  exiftent 
en  Amerique  5  etoit  fuffifante  pour  y  donner 
aflfez  d’hommes  libres  8c  de  cultivateurs  volon- 
taires  pour  Texploitation  totals  des  colonies  ;  8c 
&ou s  ont  penfe ,  d’un  fentiment  unanime  ,  que 
fi  Ton  favorifoit  leur  population ,  en  rendant  Ieur 
fort  fupportable  ?  au  lieu  d’aneantir  notre  efpece* 
on  parviendroit  a  la  multiplier  a  Tinfini, 

Un  Auteur  celebre,  8c  generalementconnu  (a) 
dans  fes  profondes  recherches  fur  la  population 


(a)  EJfay  on  the  Population  of  Ancients  Nations > 

by  Hume • 


/ 
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des  Anciens ,  nous  a  dit  que  3*  1  es  reftes  d’ef- 
w  clavage  qui  exiftent  encore  en  Amcrique  font 
^  peu  propres  a  exciter  le  defir  de  le  rendre 
33  plus  univerfel.  La  durete  &  Finhumanite  des 
2?  perfonnes  accoutumees  des  leur  enfance  a 
33  commander  a  fes  efclaves  avec  un  empire 
33  fans  bornes,  &  a  fouler  aux  pieds  leur  fem- 
blable  ont  fuffi  pour  avoir  en  liorreur  une 
33  autorite  fi  injufte;  un  ferfavili  par  un  travail 
33  force  ,  n’a  plus  de  gout  pour  la  vie  j  il  nc 
33  voit  plus  dans  fon  maitre  qu’un  tyran  baibare 
33  qui  fuce  tout  le  fang  de  fes  veines  ,  U  lui 
33  refufe  fon  neceiTaire.  Enfin  ,  les  travaux  ri- 
23  goureuxde  Fefclavage  font  generalement  con- 
traires  au  bonheur  &  a  la  population  de  Fefi* 
33  pece  humaine ;  on  y  fuppleeroit  avec  avail-* 
33  tags  ,  en  introduifant  Fufage  des  ferviteurs  a 
33  gages,  tc 

La  premiere  grace  que  nos  cceurs  follicitenfi 
au  nom  de  1  humanite  trop  long-tems  outragee^ 
c’efi:  Fentiere  abolition  de  la  traite  des  Negres 
males,  en  defendant  deformais  ,  fous  des  peines 
feveres  5  toute  efpece  dfimportation  des  enclaves 

M  ij 
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d’Afrique  dans  vos  pofTedions  Angloifes^  excepte 
ceux  de  nos  compatriotes  qui,  dans  l’efpoir 
d’une  recompenfe,  ou  de  rejoindre  fes  proches 
parens  5  confentiroit  a  venir  cultiver  fAmerique, 
non  pas  a  titre  d’efclave  *  mais  comme  cultiva- 
teur  libre  &  volontaire. 

La  feconde  grace  apres  laquelle  nous  foupi- 
rons  depuis  fi  long-tems  ?  c’eft  qu’il  foit  ordonne 
que  la  feule  traite  des  Negrefles  foit  permife  ?  & 
qu’on  y  encourage  les  fadteurs  par  des  recompenfes 
fuffifantes  pour  les  determiner  a  nous  amener 
dans  vos  colonies  affez  de  femmes  pour  y 
remplacer  ,  par  une  population  faine  perma- 
nente 5  les  pertes  inevitables  que  nous  eprou- 
vons  tous  les  ans  par  la  mortaiite. 

La  troifieme  que  nous  follicitons  ?  c’eft 
de  nous  affranchir  apres  dix  ans  de  tra- 
vaux  &  d’efclavage.  N’eft-il  pas  jufte  qu’un 
malheureux  Negre  ,  apres  avoir  double  par  fon 
travail  le  prix  qull  a  coute  a  fon  maitre  *  re- 
coive  en  recompenfe  le  don  de  fa  liberte  ? 

Puifque  vous  avez  adopte  un  genre  de  fervi* 
tude  &  d’oppreffion  vingt  fois  plus  rigoureufe 
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que  celle  des  Grecs  3c  des  Romains,  adoptez 
done  auffi  les  loix  de  bienfaifance  &  de  mode¬ 
ration  quiadoucifloient  Ies  foufFraaees  de  lafervi- 
tude  qu’ils  impofoient,en  autorifant,  comme  eux, 
le  peculium  ,  Y  emancipation  3c  Y  affranchise  meat. 

Partagez  le  terrein  de  vos  habitations  en  dix 
portions  egales  ,  3c  vos  Negres  en  dix  troupes 
de  travailleurs:  donnez  un  canton  fixe  a  cultiver 
a  chacune  ;  3c  fefclave  de  chaque  troupe  qui 
aura  fait  le  plus  de  travail  ,  &  fe  fera  le.  mieux 
diftingue  par  fon  aftivite  3c  fon  exactitude, 
recevra  fa  liberte  apres  la  recolte  ,  3c  fera 
paye  de  tout  le  travail  qu’il  continuera  d’y 
faire,  comme  journalier  affranchi ;  jufqu’a  ce 
qu’il  ait  gagne  de  quoi  fe  meubler  une  cafe  3 
s’acheter  des  outils,  3c  fe  marier :  3c c» 

L’objet  le  plus  important  de  notre  affran- 
chifTement ,  feroit  de  Petablir  par  des  loix 
juftes  ,  claires  3c  invariables  ,  qu’aucun  pro- 
prietaire  ne  put  jamais  eluder.  Des  lors  un 
Negre  devenu  Iibre,  gagnant  par  fon  travail  le 
double  de  fa  depenfe  journal iere  ,  fe  marierok 
volontiers  ;  &  Y on  verroit  eclore  des  families 
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nombreufes ,  dont  les  plus  pauvres  ,  toiyours 
obligees  de  travailler  aux  terres  ,  fourniroient 
aux  colons  plus  de  travailleurs  qu’ils  n’en  au- 
roient  befpin ;  6c  notre  efpece  sy  multiplieroit 
fans  peine ,  fans  etre  obliges  d’aller  nous  mafia- 
crer  6c  nous  enchainer  en  Afrique.  La  paix ,  le 
bonheur  6c  la  liberte  mettroient  fin  pour  tou- 
jours  aux  crimes  infeparables  de  la  traite  des 
Negres. 

Rois  ,  Princes  6c  Magiftrats  de  la  terre ,  qui 
protegee  les  infortunes  ,  6c  fecourez  tous  les 
jours  rinnocence  opprimee ,  daignez  jetter  fur 
nous  des  yeux  de  companion  *  6c  ne  retufez  pas 
votre  oreille  6c  votre  fenfibilite  aux  cris  de  tant 
de  malheureux  ,  qui  ,  n ayant  d’autre  efpoir 
qu’en  vous  ,  reclament  votre  juftice  6c  votre 
bienfaifance*  Puifque  vous  etes  confidere's  comme 
les  Dieux  de  la  terre,  foyez  les  protefteurs  de 
dix  millions  de  miferables  fujets  trop  cruelle- 
men  perfecutes  :  laifiez  vos  ames  s’attendrir  - 
fur  ce  tableau  fidele  de  nos  mis&res,  6c  regarded 
avec  une  juile  indignation  les  Courtifans  im— 
pofteurs  qui  tenteront  de  les  eXQufer. 
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Apres  plus  de  deux  cents*  ans  de  cruautes 
atroces  faites  a  Phumanite  gemiflfante ,  que 
votre  generofite  eleve  fa  voix  contre  la  tyran- 
nie  5  &:  oppofe  un  frein  redoutable  a  nos  perfe- 

cuteurs  ! 

La  raifon ,  Phtimanfte  &  la  Religion  reel  a- 
ment  votre  puiflance  pour  la  confervation  de 
notre  exiftence  &  la  fin  de  nos  tourmens  :  nos 
voix  expirantes  vous  conjurent  de  ne  pas  fouf- 
frir  qu’un  fyfteme  d’oppreflion  &  de  barbaric  fe 
perpetuant  fous  vos  loix  jufques  dans  les  fiecles 
a  venir  ?  ternifle  la  fagefle  de  votre  Adminiftra- 
tion,  &  laifle  a  vos  fuccefteurs  la  douce  felicite 
d’avoir  repandu  Pefpoir  3  la  confolation  &  Pal- 
legrelfe  dans  des  cceurs  accables  de  detrefle  & 
de  defefpoir ! 

Si  les  motifs  de  nofcre  efclavage  font  injuftes 
&  odieux  dans  leur  principe ,  1  antiquite  ne 
fauroit  donner  une  fanbiion  legitime  aux  for¬ 
faits  quelle  entraine  ,  elle  ne  pourroit  juftifier  fes 
cruautes  5  encore  moms  vous  donner  un  litre 
pour  en  perpetuer  les  horreurs. 

Et  pulfqu’il  eft  contraire  a  Pequite  d’abarn- 

M  iv 
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donner  le  fort ,  le  traitement  &  la  vie  de  plu- 
/ieurs  millions  de  fujets  utiles  &  laborieux ,  aux 
fureurs  &  aux  traitemens  fanguinaires  d’une 
poigne'e  de  colons  cruets  ,  dont  l’interet  reel 
eft  d’abre'ger  nos  jours  pour  accroitre  rapide- 
ment  leur  fortune  &  leurs  prodigaiites  ,  nous 
implorons  la  pi  tie  de  nos  Rois  &  la  protedion 
des  Magiftrats  qui  les  environnent,  pour  eta- 
biir  des  loix  plus  favorables  a  notre  exiftence, 
afin  de  foulager  nos  miseres  affreufes,  de  mettr® 

un  terrne  a  notre  fupplice  &  une  fin  a  nos  dou- 
leurs. 

^  i  f.  ;  i  i ;  »  $  p  •' 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  dc  I’EJclavagc  parmi  les  Ancicns . 


Xj’o  ejection  la  plus  forte  qui  nous  ait  ete 
faite  pour  juftifier  Pefclavage  ,  c’effc  que  dcs 
1  antiquite  la  plus  reculee  ,  il  fut  connu  dans 
plufieurs  Empires ,  &  que  fon  ufage  a  ete  conti¬ 
nue  &  favorife  des  Nations  mcme  les  plus  eclai¬ 
rs  ;  jadis  cliez  les  Juifs  durant  leur  The'ocra- 
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tie  ,  &  depuis  eux  ,  ehez  les  Grecs  &  les  Ro- 

*  * 

mains ,  dans  les  terns  les  plus  floriffans  de  leur 
exigence. 

C’efl:  une  verite  cruelle  qu’il  faut  avouer  4 
regret ;  mais  il  faut  egalement  convenir  que  , 
chez  aucun  peuple  de  la  terre  ,  la  fervitude  ne 
fut  admmiftree  avec  autant  de  rigueur  &  de 
cruautes  que  dans  nos  Colonies  Americaines* 
Pour  l’apprecier  avec  plus  de  juftefle,  exami- 
nons-en  l’origine  &  la  difference* 

L’efclavage  parmi  les  Anciens  eut  trois  caufes 
generates. 

1°,  Les  prifonniers  de  guerre  que  les  Juifs 

condamnoient  a  la  captivite ,  &  que  les  Genet aux 

Grecs  on  Romains  menoient  an  triomphe  enchaines 

d  leur  fuite ,  lorfquils  revenoient  de  leurs  expe~ 

* 

ditions  militaires .  Le  droit  que  nous  avons  fur 
des  ennemis  vaincus  nous  permet  fans  doute  de 
les  mettre  hors  d’etat  de  nous  take  aucun 
dommage ;  mais  il  ne  nous  autorifa  jamais  fans 
Injuftice  a  les  accabler  de  traitemens  durs^  & 
4  les  faire  perir  par  les  violences  les  plus 
cruelles* 
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Les  debit eurs  injotyables  qui  ne  pouvoicnt 
payer  leurs  dettes  y  etoient  obliges  de  fe  v cadre 
eux-memes  d  leurs  cr danders .  L’injuftice  de  ce 
genre  d’efclavage  eft  frappante  :  car  fefclave 
n5  ay  ant  plus  aucune  propriete  a  lui,  du  moment 
qu’il  s’eft  vendu,  il  eft  evident  que  fon  maitre 
pofsede  aufli  le  prix  qu’il  lui  a  donne  pour  l’ac- 
querir  en  qualite  d’efclave. 

30.  Enfin,  les  enfans  d\in  debit eur  inf olv able 
ou  d'un  prifonnier  de  guerre  etoient  dgalement 
reputes  ej claves  ,  de  mCme  que  tons  ceux  qui 
avoient  repu  leur  naijjatice  dans  le  fein  de  la  fer - 
vitude.  Comment  la  raifon  pourra-t-elle  jamais 
juftifier  le  vol  fait  de  la  liberte  d’une  creature 
innocente  ,  qui,  n’ayant  pas  encore  exifte,  n’a 
pu  contrafter  aucune  dette,  ni  faire  jamais  le 
molndre  mal  aux  ennemis  de  fon  pere ,  ni  a  fa 
patrie?. . . . 

Mais  en  fuppofant  me  me  que  les  Grecs  & 
les  Romains  euflent  des  droits  fondes  fur  la  li¬ 
berte  de  leurs  debiteurs  ou  de  leurs  prifonniers 
de  guerre  ,  il  eft  au  moins  certain  qu’ils  les 
traitoient  avec  plus  de  douceur  &  d’humanite- 


J  ■  i 


lit 


il 


:  r  5 


i 


■■rfi 


4}  Iff 

i! 
r.l  j 


iSS  L  e  M  o  r  e-L  a  c  k. 

que  nous.  L’efclavage  reijut  des  bornes  parm! 
eux;  les  Juifs  meme  qu’on  a  cites  avec  raifon 
comme  le  peuple  Ie  plus  avare  &  le  plus  cruel 
de  la  tene. . . .  ces  Juifs  ,  dont  les  loix  encore 
imparfaites  leur  permettoient  beaucoup  de  chafes  , 
a  caufe  de  la  darete  de  leur  cceur  (a) ,  avoient 
Iimite  1  efclavage  a  des  termes  fixes.  Ils  etoient 
plus  ou  moins  longs  ,  fuivant  1’accord  &  lelibre 
confentement  de  ceux  qui  etoient  obliges  de 
fe  vendre.  Ceux  memes  qui ,  par  de  trifles  eve- 
nemens  5  y  etoient  condcimnes  pour  la  vie  9 
etoient  traitcs  avcc  un  loin  tout  particular  5  & 
ce  ne  fut  jamais  que  centre  les  Payens  Sc  les 
Idolatres  que  les  Juifs  de'ployerent,  par  l’ordre 
de  Moyle,  ces  flireurs  fanguinaires  qui,  dans 
des  fiecles  plus  eclaires ,  le  font  malheureule- 
ment  renouvellees  dans  plufieurs  Empires  avec 
la  meme  cruaute'.  Mais  parce  que  les  Juifs  ont 
reduit  en  efclavage  les  adorateurs  des  faux 
Dieux,  mis  leurs  habitations  en  cendres,  ren- 
verfe  IeUrs  temples,  &  pafle  au  fil  de  1’epe'e 


(a)  Ezechiel ,  XX;  L&vltlq.  XXV. 
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leurs  vieillards  ,  leurs  femmes  Sc  leurs  enfans  , 
See.  ...  les  fureurs  d’un  peuple  endurci  doivent- 
elles  fervir  d’exemples  Sc  d’autorite  a  des  Chre¬ 
tiens,  qui  pofsedent  Je  divin  precepte  de  leur 
Redempteur  :  Ai/ne ^  vos  ennemis  ,  &  faites-leur 
au  bien? 

Les  efclaves  Romains  furent  traites  avec  plus 
cThumanite  encore.  L’Hiftoire  nous  apprend 
qu’ils  pouvoient  poffeder  beaucoup  de  chofes 
en  toute  propriete,  Sc  en  difpofer  a  leur  gre  , 
fans  1'aveu  de  leurs  maitres.  La  loi  meme  les 

\ 

protegeoit,  Sc  accordoit  des  recompenfes  fixes 
a  leur  conduite  ,  &  des  prix  a  leur  adiivite  ou 
a  leurs  travaux. 

Ces  recompenfes  devenoient  pour  eux  un 
bien  qui  leur  etoit  propre,  &  fur  lequel  leur 

inaitre  n’avoit  aucun  droit ;  Sc  ce  gain  etoit  ap- 

« 

pelle  peculium.  Peuples  Anglois,  See.  eq  adop- 
tant  les  loix  rigoureufes  des  Romains  ,  vous 
avez  aggrave  fur  vos  efclaves  toute  la  fureur  des 
fiecles  barbares ,  jufqifa  refufer  Toreille  a  leurs 
plaintes ,  ane  leur  laifler  rien  en  toute  propriety, 
en  les  privant  meme  d’une  partie  des  alimens  les 
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plus  neceflaires  a  leur  fubfiftance  ;  &  pour  com- 
bier  Ie  joug  de  leurs  miseres ,  ils  n’ont  jamais 
ou  de  protedieurs  contre  la  cruaute  de  vos  habi- 
tans. 

Peuples  Europeens ,  confiderez  done  de  fang* 
froid  quelle  eft  la  fource  de  votre  efclavage 
adtuel ,  &  par  quels  moyens  odieux  vous  par- 
venez  a  arracher  de  leur  patrie  les  malheureui 
qui  vous  enrichiiTent  par  le  facrifice  eternel  de 
leur  liberte ,  de  leur  fang  3c  de  leur  vie  ;  non 
jamais  il  n’exifta  de  barbarie  egale  a  la  votre  3  3c 
quiconque  Ta  vue  3c  confideree  avec  attention  9 
peut  feul  fentir  toute  Hiorreur  que  la  ferocite  de 
vos  fadieurs  infpire* 


Seconde  Par  tie. 
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CHAPITRE  II. 

Infujfifancc  da  Code  Noir. 

Il  exifte  une  loi  generale  faite  en  faveur  des 
Negres ,  qui  ordonne  a  tous  les  colons  de  ne 
pas  les  feire  travailler  le  Dimanche;  dene  leur 
donner  que  trente  coups  de  fouet  a  chaque  pu- 
nition.  . . .  leur  diftribuer  de  la  viande  toutes 
lesfe  naines,  du  lings  ou  des  vetemens  tous  les 
ans,&c.  &c.  Mais  cette  loi  appellee  le  Code 
Noir  j  a  toujours  ete  eludee,  parce  que  per- 
fonne  ne  veille  a  Ton  execution  ;  que  chaque 
proprietaire ,  dans  fon  habitation ,  eft  un  defpote 
abfolu  qui  ne  doit  jamais  compte  de  fes  adtions 
a  perfonne. 

Si  malheureufement  un  Noir  ofoit  feplaindre 
de  fon  maitre  ou  de  fon  condudteur,  fa  puni- 
tion  future  feroit  plus  cruelle  encore :  il  deperi- 
roit  bientot  fous  leurs  mains. 

Un  colon  pouvant  impunement,  rn^lgre  le 
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CodeNoir,  leur  ravir  la  moitie  de  leur  nourn- 
ture  5  les  epuifer  a  force  de  travaux ;  leur  de¬ 
clarer  le  corps  a  grands  coups  de  fouet,  les 
accabler  de  traitemens  barbares  ,  les  condamner 
lui-rneme  a  tel  fupplice  qufil  lui  plait  3  avant 
qu’aucun  des  habitans  voifins  en  ait  feulement  eu 
connoiffance.  Ou  font  les  temoins  qui  depofe^ 
roient  en  leur  faveur  ?  A  qui  ces  malheureux 
oferoient-ils  fe  plaindre  ?  aux  Juges  etablis?  ce 
font  leurs  premiers  tyrans. 

Toute  TEurope  apprend  avec  indignation  le 
maflacre  des  Mexicains  qui  fut  de  courte  duree  , 
3c  nous  jettons  a  peine  un  regard  de  companion 
fur  les  meurtres  continuels  des  malheureux 
Negres  que  nous  faifons  egorger  tous  les  ans 
pour  nous  procurer  du  cafe  3c  du  fucre  :  ces 
meurtres  continuent  depuis  deux  cents  trente 
ans 5  ils  exifbnt  encore  aujourd’hui ;  on  na  rien 
fait  encore  pour  y  mettre  fin  5  &  nous  les  appre- 
nons  tous  les  jours  avec  indifference*  L’habi- 
tude  d’entendre  parler  fans  cefle  des  plus  grands 
crimes ,  nous  rend  infenfibles  a  nos  forfaits.  Mais 
fi  nous  apprenons  en  Afrique  qu’un  peuple  va 

immoler 
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Jmmoler  un  enfant  a  fes  Dieux3  nous  les  appel- 
Ions  audi-tot  des  monftres  3c  des  barbares  j 
Europeans  impartial^  examine*  avec  equite 
les  crimes  des  Mores  a  notre  egard  :  calculex , 
s5i!  fe  petit  5’  tons  ceux  que  vous  avez  commis 

dans  leurs  contrees,  &  jugez  enfuite  quels  font 
ks  peuples  les  plus  barbares  ou  des  Africains 
cm  de  vous  I 
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CHAPXTRE  III. 


Fauffcs  cxcufcs  des  Trait  a  ns. 

J  e  ne  repeterai  pas  lei  toutes  les  manoeuvres 
infidieufes  &  les  moyens  odieux  que  les  facSeurs 
Europeens  mettent  en  ufage  pour  fe  procurer 
des  efclaves  fur  les  cotes  d’Afrique  ;  ils  ont  ete 
devoiles  dans  la  premiere  partie  de  cet  Ou- 
vrage.  Je  me  bornerai  done  a  examiner  le  jufte 
poids  des  raifons  que  les  Traitans  alleguent 
pour  fe  juftifier  eux-memes. 

Ils  pretendent  quits  ache  tent  de  preference 
les  criminels  condamnes  a  mort .  II  eft,  je  crois  , 
permis  d’en  douter:  la  juftice  des  N£gres  eft  ft 
prompte  ,  3c  leurs  executions  ft- tot  terminees  , 
qu’on  n’a  fouvent  pas  le  terns  de  les  acheter. 
Mais  en  fuppofant  qu’ils  puflent  parvenir  a  fe 
les  procurer,  leur  nombre  feroit  li  petit,  qu’il 
ne  fourniroit  certainement  pas  la  centieme  par- 
tie  des  Noirs  qui  fe  tranfportent  aux  Ifles  tous 
les  ans#  - 
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Vos  fatteurs  difent  encore  qu’ils  nachkuit 
partni  les  nations  de  VAfrique  }  que  les  prifan- 
niers  anils  ont  fait  a  la  guerre.  Ce!a  ell:  ri^ou- 
reufement  vrai.  Mais  comment  fe  les  pro¬ 
curers -ils  ?  Quand  on  voit  les  Capitaines 
Negriers,  dans  les  climats  ou  regne  la  paix  * 
aller  eux-memes  y  porter  tous  les  fieaux  de  la 
guerre,  exciter  des  Princes  qui  vivent  en  paix 
a  fe  battre  ,  &  faire  maflacrer  des  miiliers 
d  hotnmes  pour  fe  procurer  trois  ou  qiiatre 
cents  prifonniers  ,  &c.  &c.  &c.  Vos  Traitans 
ne  font-ils  pas  feuls  coupables  de  tous  les 
meurtres  &:  de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait  re- 
pandre?  &  n’eft-ce  pas  a  jufte  titre  qu’on  les 
appelle  les  plus  cruels  perfeeuteurs  des  Afri- 
cains  ? 

Comment  ofer  dire  qu’ils  n’achetent  que  des 
prifonniers  de  guerre  ,  quand  on  les  voit  encou- 
tager  les  Negres  de  la  cote  ,  a  parcourir  Pinte- 
rieur  du  continent,  pour  voler  des  enfans  dans 
les  campagnes  ifolees  ,  3c  les  amener  la  nuit 
dans  vos  vaiffeaux  !  La  plume  fe  lafle  de  repe¬ 
ter  de  telles  horreurs* 

N  ij 
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Ils  prdtendent  gncore  que  la  necejjhe  l*$ 
oblige  a  faire  un  tel  commerce  5  pare?  que  leg 
Jtsfegres  ne  fe  multiplient  pas  affe\  dans  les  eo* 
ionics  9  pour  y  r  cm  placer  la  perte  de  ceux  qui  y 
meurent :  ils  tie  peiivent ,  difent-iis  ,  exploiter  les 
habitations  %  qua  V aide  des  Jecours  de  la  trait® 
jTAfrique ,  &cf 

Je  conviens  que  des  efclaves  auili  maihem? 
reux  ,  qui  ne  connolflent  leur  exiftence  que  pay- 
la  douleur  de  fe  voir  deperir  chaque  jour  par 
les  e^ccs  d5un  travail  penible  5  qui  fe  prolong© 
tard  ,  Sc  qui  recommence  des  le  point  du  jour  § 
que  des  infortunes  3  dont  les  fentimens  font 
^moufles  Sc  les  defirs  eteints  par  raneantiflemeiu 
continue!  de  leurs  forces  5  doivent  regarder  la 
vie  cqmme  un  fardeau  2  &  le  don  de  I’exiftenee 
comme  un  prefent  funefte.  Des-lors  ils  redou- 
fent  de  mettre  au  jour  des  etres  aufli  miferables 
qu^eux,  Sc  n5ont  aucun  encouragement  qui  puiffe 
]es  exciter  k  rechercher  le  manage. 

Jettons  un  iqftant  les  yeux  dans  les  climate 
J^eureux  ou  ils  font  libres,  Le  Congo  a  la  Gui-r 
9  Sc  routes  les  ccke s  efclaves  ?  font  un  pen 
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defertes ,  parce  ejue  la  guerre^  la  perfecution  <&. 
fa  traite  fe$  ont  progrefiivement  devaftees  :  rnais 
h  Pori  peri£tre  a  cent  lie'ues  danS  fe  continent* 
on  rencontre  par  tout  line'  population  immenfe 
&  tine  fecondite  furprenarite  parrni  les  Ne- 
grefles  j  etant  tres-ordinaire  d  y*  voir  une  feuie 
femriie  avoir  plus  de  vingt  enfans  e  id  dans*  Si 
on  parcourt  les  habitations  Amei  icaines ,  oil 
une  douce  adminiftration  a  eu  foin  de  favorifer 
leurs  manages  *  on  y  voit  count  avec  joie  des 
ircupeaux  d’enfans  Ndgtillons  *  fruits  heureux 
d  une  economic  fage  &  bien  entendue.- 

Ce  font  done  u-niquement  les  rigueurs  de 
1  efe  lavage  &  les  travaux  violens  qui  nuifent  a 
la  population  des  Negres  ;  adouciffons  leur  fort 
&  bientot  attaches  a  fa  vie,  ils  fe  livreront  au 
plus  doux  fentiment  de  la  nature  humaine  y 
He  craindront  plus  de  fe  rep  rod  u  ire  >* 
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CHAPITRE  I  V. 


Caujes  de  la  depopulation  &  de  la  morta  * 


life  des  Negres , 


JL’av  idite  des  Europeens  qui  excitent  par 
des  prefens  les  Princes  Negres  a  faire  egorger 
leurs  fujets  &  leurs  ennemis ;  les  maflacres  de 
leurs  peres  ;  le  glaive  d’un  defpote  inhumain  , 
qui  ,  pour  fe  procurer  quelques  meubles  d’Eu-^ 
rope,  feparent  pour  toujours  des  femmes  de 
leurs  epoux  ,  &  des  enfans  de  leurs  meres;  le 
changement  fubit  d'une  contree  faine  avec  des 
climats  dangereux  ,  les  douloureux  regrets  d’a- 
voir  quitte  pour  jamais  des  cantons  fertiles  oil 
jls  jouifloiont  avec  peu  de  peines  de  tous  les 
befoins  de  la  vie  ;  le  depit  cruel  de  fe  voir 
enchaines  dans  des  Ifles  mal  fairies  ,  ou  ils  ne 
trouvent  que  la  moi'tie  de  leur  fubfiftance, 
achetee  par  des  travaux  inouis  &  des  traitemens 
figoureuXj  & c«  $ecA  &c.  font  les  caufes  pringP 
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pales  qui  les  extenuent  par  degres,  detruifent 
leur  force,  epuifent  leur  temperament  ,  &  les 
rendent  vidiimes  de  mllle  maladies  mortelles. 

Leur  constitution,  une  fois  alteree,  fe  rctablit 
rarement:  on  ne  s’occupe  point  de  leurdonner 
les  fecours  neeeflaires,  &  i!s  font  contraints  a  ne 
pas  difcontinuer  des  travaux  violens  ;  ledefaut  de 
repos  &  d’alimens  reftaurans,  en  fait  perir  le  plus 
grand  nombre  ;  faute  de  femmes,  ils  ne  laiflent 
prefque  jamais  de  pofterite.  Audi  ce  peuple  in¬ 
fortune  cherit  fi  peu  fon  exigence,  qu’il  regarde 
le  tombeau  comme  un  doux  afyle,  &  la  mort 
comine  la  fin  de  tous  fes  tourmens. 

Loin  d’exsgerer  la  douloureufe  depopulation 
des  Noirs  &  les  caufes  qui  y  contribuent,  je 
prouverai  tout  ce  que  j’avance  par  les  propres 
ecrits  d’un  cultivateur  Americain,  qui,  dans  fes 
Ouvrages ,  s’eft  annonce  le  plus  grand  partifan 
de  Pefclavage.  Void  fes  paroles  : 

55  La  diminution  des  efclaves  eft  ft  confide- 
rable,  que  leur  remplacement  peut  a  peine 
s’operer  par  Pimportation  qu’on  en  fait.  Leur 
33  nombre  diminue  tous  les  ans  dans  la  plupart  des 

N  iv 
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33  habitations  ;  &  ton  en  troupe  la  mif on  dans 
”  les  ^avaux  excefflfs  &  Us  trauemens  rigou - 
»  reux  dont  on  vent  qu'ils  foietit  accabUs.  . . « 

*  Mais  le  travail  eft  ia  fuite  infeparable  de 

*  *  efclavage .  Lob  jet  principal  de  ceux 

a  ^i1**  ^es  achetent,  n  eft  pas  d’en  faire  multiplier 
*>  J’efpece ;  mais  tmiquement  de  tirer  ie  plus 
”  grand  parti  de  leur  travail ;  &  ,  s’ils  ne  fai- 
53  foient  pas  tous  les  jours  une  certaine  quan- 
33  tite  douvrages,  on  pourroit  predire  laruine 
»  de  leurs  maitres  (a),  ee 

Le  finccre  aveu  de  ce  cultivateur  prouve  avec 
evidence  3  que  la  population  de  les  eg  res  ne 
i  a  jamais  interelTe,  &  qu’il  n’exige  d’eux  que 
beaucoup  de  travaux  pour  faire  rapidement  for¬ 
tune  ,  fans  s’ embarrafler  des  foins  de  leur  exit 
fence  *  nx  de  Jeur  confer  vatiorir 

II  va.  pi  as  loin  encore  *  &  il  avoue  de  bonne 
foi  qu  il  a  touiours  confldere  com  me  jufte  cette 
economic  meurtriere  qui  facrific  Jes  trois  quarts 
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de  la  vie  d’un  Negre  *  pour  en  retirer  le  double 
de  travail.  Void  comment  il  s’enonce  ltd- 
meme  : 

^  La  condition  des  Negres  les  expofant  nt?* 
33  ceflairement  a  des  maux  qui  entrainent  leur 
35  depopulation,  nous  devons  itre  peu  furpris 
33  de  voir  que  leur  nombre  dlmlnue  dans  les? 
**  colonies.  , , .  Et  oil  tie  volt-ofi  pas  de  ces 
33  miferables  Indivldus,  que  les  lolx  font  obli- 
33  gees  d' ex  ter  miner  f  faute  de  pouvolr  les  ren~ 
33  dre  meilleurs  !. .. .  « 

Exterminer!.,.,  &  deft  un  Chretien,  un 
homme  qui  parle,  &  qul  juge  equitable  d*ex~ 
terminer  fan  femblable  *  * . ,  Eh  !  pourquol  ?  pouf 
gagner  de  Fargent. . ,  .  ex  terminer  ! , . , ,  ce  feu! 
mot  Inlplre  de  Fhorreur  &  de  Findignation 
&  routes  les  ames  fenftbfes.  Au  refle,  pal  peut- 
etre  tort  ;  ma  comparaifon  n’eft  pas  jufte  :  car 
|e  m’apperqois  qu’ll  ne  confiderc  certainement 
pas  ces  pauvres  Negres  com  me  des  creatures 
liumalnes;  mais  comme  des  miferables  individus  f 
que  les  loix  doivent  neceffairement  ex  terminer* 
Quolque  mart  fufTrage  a  cet  egard  fait  dam 
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foible  poids,  je  penferois,  au  conti-aire ,  que  les 
loix,  bien  loin  de  les  exterminer,  doivent  les 
proteger  ,  f'avorifer  leurs  mariages,  &  encou- 
rager  leur  population ,  pour  I’avantage  des  co¬ 
lonies  :  c’eft-la  le  vrai  moyen  d’ane'antir  par 
degre's  routes  les  horreurs  de  la  traite  ou  de 
I'efclavage ,  &  d’en  conferver  toujours  les  avan- 
tages  les  plus  importans ,  fans  perpetuer  nos 
forfaits. 

Le  meme  colon  nous  dit  plus  bas  (a): 

»  Je  conviens  que  la  diminution  des  Ncg/ts 
»  eft  caufe'e  par  1’exces  du  travail  &  des  mau- 
*»  vais  traitemens.  L’abolition  de  la  traite  fera- 
m  t-elle  qu’on  en  exigera  moins  de  travaux,  ou 
»  qu’on  les  punira  avec  moins  de  feverite  !  Au 
”  contraire  ,  sils  travailloient  moins,  les  reve- 
»  nus  du  colon  feroient  diminues ,  &  il  faudroit 
»  etre  fau,  pour  fuppofer  qu'il  confentit  jamais 
»  a  voir  fon  ouvrage  en  fouffrance ,  &  fes  re- 
»  venus  alteres  uniquement  pour  elever  un  plus 
»  grand  nombre  d’efclaves.  « 


(a)  Page  $4, 
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Cette  cruelle  verite  a  ete  ft  fouvent  prouvee 
avec  evidence  3  qu’on  ne  fauroit  plus  en  douter. 
Mais  je  fuis  convaincu  que  sPl  y  avoit  affez  de 
femmes  dans  les  colonies  pour  y  maintenir  la 
population,  ils  en  retireroient  ,  au  bout  de 
quinze  ans3  un  profit  bien  plus  confiderable. 

L’exemple  du  Dodteur  Mapp ,  qui  favorifa 
conftamment  les  mariages  parmi  fes  Noirs  (#), 
&  les  traita  avec  plus  de  douceur  ,  eft  une 
preuve  de  ce  que  j’avance.  Les  Negres  ,  au  lieu 
de  diminuer  dans  fon  habitation ,  s’y  multi- 
plierent  au  point  qu’il  fut  oblige  d’acheter  une 
nouvelle  habitation  ,  pour  y  employer  la  fura- 
bondance  de  Negres  qui  regorgeoient  dans  la 
fienne  ;  &  ?  loin  que  fa  generofite  lui  ait  ete 
ruineufe,  il  doubla  fes  produits  &  fes  capitaux 
en  vingt  ans,  donna  une  riche  dot  a  fa  fille  ,  & 
laiffa  a  fa  mort  deux  habitations  des  plus  flo- 
riflantes. 

II  y  a  lieu  de  le  croire.  Si  ks  colons  etoient 
alfures  qu’au  lieu  dc  trouver  du  profit  a  faire 
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perir  feurs  efclaves  pouf  en  fachetef  des  fiat*, 
Veaux  il  ne  leaf  reftefoit  a  Favenif  d’antre 
mo)  en  de  fepeuplef  leur s  habitations  qua  par 
les  voies  de  la  generation  humaine  ,  its  s’em- 
prefFeroient  davantage  a  fe  procurer  des  Ne- 
gi  efles ,  a  riianef  leufs  jeunes  fsfegres,  a  foignef 
leurs  enfans  ,  &  a  fe  proeuref  ,  eomriie  le  Dog- 
teui  Mapp ,  des  families-  fames  &  ftombfeufes  do 
culfivateurs  acclimates,  dont  ils  forewent  fans 
ceffe  les  protedleufs  ac  lores* 

Dans  les  cantons  de  la  Penfilvanie ,  on  fen-* 
confre  par-tout  ce  fpectacle  touchant  de  Thu- 
manite  champ etre  ,  des  families  nombfeuleS  $ 
gaies  &  laborieufes ,  qui ,  fans  y  efre  forcees 
par  la  rigueuf  ,  font  ,  fans  /e'puifer ,  des  ou¬ 
trages  penibles  &  des  fecoltes  immenfes,  L® 
tableau  da  bonheur  quon  y  voit  fans  ceffe ,  m- 
vite  les  voyageurs  a  partager  leur  felicite ,  eff 
faifant  quelque  fejouf  dans  leurs  charm  antes 
habitations.  On  ny  peut  entrer  fans  piaifir M 
<sn  fortir  fans  regret* 

La  douce  emotion  qu’on  y  goute,  rappelfo 
aux  ames  fenfibles  ces-  fiecles  lieureux  oii- 
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premiers  patriarches ,  environnes  d’une  pofie- 
rjtff  nombreufe  &  de  celle  de  leurs  ferviteurs  3 
dtoient  reveres  de  ieurs  enfans  ,  comme  les  res¬ 
taurateurs  de  la  nature  &  les  confervateurs  du 
genre  humain,  La  paix,  Turnon  &  la  fimplicitd 
fembloieat  avoir  fixe  le  bonheur  parmi  des  mil- 
liers  de  creatures  mortelles,  &  avoir  fait  fucc<fder 
la  vertu  &  1  innocence  a  la  fureur  des  guerres 
fanglantes  &  des  eruautds  revoltantes.  PuifTent 
de  fi  grands  exemples  fe  renouveller  quelque 
four  en  faveur  de  tant  de  milliers  d’efclaves  in- 
fortunds ,  fufeeptibles  d’un  meilleur  fort !  Puif- 
fent  routes  les  arnes  bienfaifantes  fe  reunir  pour 
rlalifer  de  fi  belles  oeuvres  !  ij  n’en  exifia  jamais 
de  plus  grande,  de  plus  utile,  ni  de  plus  digne 
d'interefler  tous  les  cceurs ,  quo  celle  de  confer, 
ver  la  vie  &  de  rendre  la  fe'licitd  a  dix  millions 
de  Negres  &  3  toute  leur  pofterite, 

Heureux ,  cent  fois  lieureux ,  ceux  qui  au- 
ront  eontribue  a  une  revolution  auffi  memo¬ 
rable  !  Ils  n’y  gagneront  pas  des  couronnes 
dclatantes  ni  des  litres  pompeux ;  mais  ils  meri- 
teront  de  plus  beaux  litres  encore?  ils  feront 
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appelles  les  vrais  confervateurs  des  peupies 
Africaias ,  &  les  bienfaiteurs  des  etres  les 
plus  malheureux  de  toute  la  terre. 
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CHAPITRE  V. 


Refutation  des  principales  objections  fakes 
par  la  cupidite ,  pour  continuer  la. 
■  traite  &  Vefclavape  des  Nepres . 

Qu  k  L  q  u  e  s  brigands  d’Europe  ont  relache 
fur  les  terres  d  AfncjUv  dans  ic  ficclc  dernier  j  ils 
out  etc  re^us  des  habitans  avec  la  plus  tendrs 
affe&ion. 

Les  Europeens  leur  firent  en  revanche  goutec 
des  liqueurs  fortes m,  ils  enivrerent  ces  peuples 
doux5  paiubles ,  induftrieux ,  6c  allumerent  dans 
leur  fang  le  gout  de  la  difeorde  ,  de  la  guerre 
de  la  deftrudlion. 

En  leur  prodiguant  feau-de-vie,  on  a  excite 
leur  fuieur  >  on  les  a  entrances  a  s5egorger  en* 
ti  eux,  6c  a  vendre  leurs  prifonniers  ;  e’eft-a* 
dire  a  voler  le  fang,  la  vie  6c  la  liberte  des 
homines ,  pour  les  revendre  a  des  bourreams; 
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roereenaires  cjui  les  ont  reduits  a  un  efclavage 
eternel. 

Le  gout  deftrudleur  des  boUTons  fermentees 
aliena  fi  fort  leur  raifon  ,  qu’on  a  vu  quelquefois 
Penfant  vendre  fa  mere  ,  le  pere  vendre  fes  en- 
fans ,  &  ie  Prince  fes  propres  fujets  ,  pour  fe 
procurer  cette  liqueur  funefte.  Ces  crimes  atro- 
ces  font  notre  unique  ouvrage  ;  c’eft  nous  qui 
les  avons  fait  naitre  ,  en  leur  apportant  ce  poi- 
fon  dangereux  qu’ils  boivent  avee  fureur ;  c’eft 
nous  enfin  qui  fommes  coupables  de  leurs  for¬ 
faits  ,  puifque  nous  les  aclietons  comme  de  vils 
animaux  ,  en  profitant  du  delire  de  leur  raifon 
pour  les  faire  egorger  ;  &  que  nous  enchainons 
leurs  prifonniers  ,  pour  after  arrofer  1’Amerique 
de  leur  fueur  &  de  leurs  larmes  ;  &  nous  ofons , 
apres  cela  s  parler  d’humanite ,  de  bienfaifance  & 
de  Religion! 

Un  cultivateur  anonyme  ,  qui  polsede  des 
-habitations  dans  le  Nouveau  Monde  ,  a  publie, 
-depuis  peu  ,  des  reflexions  fur  le  trafic  des 
-Negres  ;  Sc  quoique  dans  le  cours  de  fon  Ou¬ 
trage,  il  allure  que  ce  commerce  eft  le  plus 

avantageux 
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avantageux  de  1’Europe  (a)  9  &  le  moins 
difpendieux  pour  la  culture  des  colonies  :  il 
convient  lui-meme  (page  2),  que  Vefclavage 
eft  un  grand  mal  pour  les  Ajficains*  Il  faut  que 
cette  verite  foit  bien  eviaente  ,  puifquelle  eft 
confirmee  par  Taveu  &  le  temoignage  authen¬ 
tic  de  ceux  meme  qui  en  retirant  le  plus 
grand  profit,  ont  le  plus  d’interct  a  la  deguifer. 

Il  ajoute  (page  3  )  t  II  ferolt  a  Jouhaiter  que 
Von  put  y  remedier  tout  a- fait  ,  pat  taffran - 
chijjement  abfolu  deS  Negress  mats  Vetat  de 
nos  finances  &  des  motifs  de  politique  ,  le  rendent 
imp  rati  cable*.  Voila  la  plus  forte  objedion  des 
colons  Americains  (largent ).  Leur  vil  inter  et 
fe  trouveroit  lefe  ,  s’il  leur  falloit  payer  un 
falaire  a  des  Negres  libres,  pour  cultiver  leurs 
habitations.  Il  ferolt  plus  avantageux  a  leurs 
finances  &  a  la  rapidite  de  leur  fortune  d’em-* 
ployer  des  efclaves  qu’ils  nourriflent  mal ,  3c 


(a)  Reflexions  d’un  Cultivateur  Amdicain  ,  fur  ie 
projet  d’abolir  Tefclavage  &  la  traite  des  Negres.  A  Paris 
*7^8. 
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qu’ijs  font  travailler  jour  &  nuit  a  grands  coups 
defouet ;  i!s  aiinent  mieux  enfin  faire  un  profit 
immenfe  en  dix  ans ,  au  prix  du  fang  ,  de 
l’infortune  &  de  la  mort  meme  de  cent  mille 
maiheureux,  qne  d’etre  vingt  ans  a  s’enrichir 
en  paix  par  des  travaux  fuivis  &  des  traitemens 
plus  humains  ,  qui  aflureroient  a  la  fois  l’ac- 
croiffement  de  leur  fortune  &  la  felicite  des 
maiheureux  Negres. 

Quant  a  la  raifon  politique  ,  elle  efl:  illufoire 
&  fauife.  Lorfque  l’Angleterre  a  autorife  la 
traite  des  Negres ,  elle  ignoroit  fans  doute  les 
horreurs,  les  cruautes  &  les  meurtres  innom- 
brables  que  I'aveugle  cupidite  devoit  entrainer; 
slle  n'imaginoit  pas  que  le  poifon,  les  fers  & 
des  traitemens  plus  cruels  encore,  y  aneanti- 
roient  tous  les  ans  cette  immenfe  portion  de 
refpece.humaine ,  &  1’obligeroient  a  continuer 
toujours  un  trafic  homicide  pour  1’alimenter.  II 
falloit  des  bras  a  1’Amerique  pour  la  culture  de 
fes  colonies,  &  elle  autorifa  des  fadteurs  a  y 
conduire  tous  les  efclayes  qu’on  pourroit  fe  pro¬ 
curer  en  Afrique,  dans  l’efpoir  fans  doute  que 
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leur  population  dans  les  Indes  v  eteindroit  in- 
fenfiblement  la  neceffite  de  ce  trade  infame. 

La  loi  fouveraine,  qui  a  auTorife  Pachat 
des  Negres,  pour  la  culture  de  PAmerique  >  a 
done  le  droit  de  Pabolir  des  qu’il  eft  injuftc,  ti- 
ranique  3  a  plus  forte  raifon  ,  lor  fqu’il  cede  d’etre 
neceflaire  aux  befoiris  des  cultivateurs  &  aux 
Vrais  interets  de  la  Nation  ;  du  moment  que  les 
proprietaires  ont  afiez  d’efclaves  pour  cultiver 
5es  colonies  ,  le  furplus  qu’on  en  retire  de 
1’Afrique ,  eft  un  vol  fait  a  l’humanite,  qui  ne 

peut  plus  etre  excu fable.  C’eft  aux  Colons  a  leur 

•  « 

L 

rendre  la  vie  a  flez  douce  ,  pour  les  engagers  fe 
marier,  a  fe  multiplier,  a  s  y  reproduce,  au  point 
de  remplacer  par  les  generations  futures  ,  la 
fornme  totale  des  individus  perdus  tous  les  ans* 
Ce  moyen  falutaire  ,  quoique  jufte&  bienfai- 
fant,  leur  paroitra  toujours  dur,parce  qu’il  en~ 
traineroit  la  neceffite  de  les  trailer  avec  moins  de 
rigueur ,  de  les  nourrir  mieux ,  de  ne  pas  epuifer 
leurs  forces,  &  de  ne  pas  aneantir  leur  vigueur  pait 
des  travaux  exceflifs  ;  il  les  obligeroit  enfin  a  fdL 
gner  dc  a  eritretenir  mieux  leurs  Negrefles ,  pouc 
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fournir  aFentretien  de  Ieursenfans,jufqu5a  cequhls 
eullent  atteint  le  premier  age  oil  Ton  peut  les 
mettre  au  travail ;  mais  quand  on  voudra  faire 
fincerement  du  bien  fur  la  terre  ,  de  tels  obftacles 
rfarreteront  jamais  que  des  homines  avides  ou 
indifferens  :  heureufement  pour  Fhumanite  fouf- 
frante ,  il  exifte  encore  en  Europe  aflez  d5ames 
fenfibles  ,  genereufes  &  compatiiTantes,  quicon- 
tribueront  volontairement  a  Tachat  des  Negrefles , 
dans  le  feul  efpoir  d’eteindre  a  jamais  la  fource 
de  la  traite  des  Negres ,  &  toutes  les  horreurs 
d’un  efclavage  odieux. 

Dans  la  fituation  prefente  de  la  fervitude  des  co¬ 
lonies  3  il  eft  certain  que  le  Colon  poffede  fur  fon 
efclave  un  droit  de  propriete  3  qu’on  ne  fauroit 
lui  ravir  tout  d’un  coup  fans  injuftice,  a 
moins  que  leGouvernement  ne  le  rembourfat  fur 
le  champ  de  la  valeur  aftuelle  des  efclaves  mis 
en  liberte ;  mais  il  fuffiroit  qu’une  Adminiftratiod 
equitable  offrit  a  fes  Colons  les  moyens  d’entre- 
tenir  par  la  population  5  le  meme  nombre  d’ou- 
yriers  qui  lui  font  vraiment  neceffaires  ,  pour 
etre  en  droit ,  fans  injuftice ,  d’aneantij:  un  trade 
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barbare  qui  revoke  le  del  &  la  terre  ,  &  fait  re- 
pandre  le  trouble  ?  le  fang  &  la  difcorde  parmi 
tant  de  Nations  innocentes ;  or  je  ne  doute  pas 
que  fi  les  Gouvernemens  Europeens ,  ou  les  per- 
lonnes  bienfaifantes  qui  compofent  les  focietes 
philantropiques ,  envoyoient  affez  de  Negreffes 
dans  leurs  colonies  ?  pour  y  maintenir  la  popula¬ 
tion  au  meme  degre  ou  die  exifte  a  prelent,  les 
Colons  ne  preferaffent  des  jeunes  Negres  ?  nes  & 
familiarifes  au  climat,  qui  ne  leur  aurcient  coute 
qu’une  nourriture  modique,  plutot  que  de  payer 
cinquante  guinees  pour  un  Negre  d'Afrique  , 
fuiet  a  perir  dans  la  premiere  annee  de  fon  ac¬ 
quisition. 

Qifun  entlioufiafme  inflexible  &  dur  ,pretende 
que  fi  les  Gouvernemens  abolilfent  jamais  la 
traite  des  Negres  ,  ils  doivent  indemnifer  chaque 
Colon  de  tous  les  benefices  qu’ils  auroient  pu 
faire  a  cet  affreux  commerce  5  deft  comme  fi  un 
malfaiteur  a  qui  le  Prince  auroit  fait  grace  de  la 
vie  5  a  condition  qufil  s’emploieroit  a  un  travail 
plus  honnete  qu’auparavant,ofoit  dire  a  fon  Sou- 
verain  ,  puifque  vous  me  defender  de  voler  5c 
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d’afTaffiner  davantage  ,  paycz-moi  done  auffi  tout 
Fargent  que  je  gagnois  en  volant  &  egorgeant 
rnes  femblables* 

Pretendre  encore  qua  les  habitations  des  Co  lonies 
ne  puijjent  etre  cultivees  quo  par  les  travaux  forces 
de  quatre  cent  mille  creatures  humaines  ;  e’eft  une 
queftion  qui  n'apas  encore  ete  demontree,  &  qui 
permettroit  probablement  bien  des  doutes  fon~ 
des  en  raifon  &  en  equite.  Nos  lies  Ameri- 
caines  feroient-elles  dc-nc  les  feules  terras  du 
monde  que  les  boeufs,  les  mules  &  les  chevaux3 
ne  pourroieot  exploiter ,  tandis  que  cette  culture 
eft  en  ufage  avec  fucc^s  dans  tons  les  empires  de 
FAfle  &  les  etats  de  FEurope  .  &  qu’elle  y  pro- 
duit  dans  tous  les  genres  3  des  recoltes  immenfes? 

En  fuppofant  qu’on  ne  puifle  fe  pafler  des  bras 
&  du  travail  des  hommes  pour  les  cultiver  ;  (Tup- 
pofition  abfurde  centre  laquelle  je  porte  te- 
raoignage  s  )  il  fera  toujours  conftant  que  les 
terres  feront  aufli-bien  &  pent  etre  mieux  culti- 
vees  par  les  mains  des  Negres  affranchis,  que  la 
loi  obligeroit  de  fe  louer  a  la  journee5  a  tous  hs: 
colons  qui  les  demanderoient  dans  leurs  habita-r. 
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tlons  5  que  par  des  efclaves  abrutis ,  qui  ne  tra- 
vaillent  que  par  la  crainte  des  chatimens  les  plus 
violens. .  .  Que  l’ouvrier  libre  quin.e  travailleroit 
que  douze  heures  par  iour ,  Sc  recevroit  un  fa- 
laire  fixe  par  la  Loi ,  feroit  plus  lieureux  que 
rhomme  efclave,  qui  travaille  dix-huit  heures  , 
fletri ,  battu ,  mal  nourri ,  Sc  fans  aucun  falaire 
fuffifant  a  fes  befoins ....  Le  Noir  affranchi  ,  fans 
cefle  encourage ,  par  l’efpoir  de  gagner  par  fon 
travail,  dequoi  fe  procurer  des  habits  ,dulinge. 
Sc  les  premiers  fecours  d’une  famille  naifiante, 
feroit  moins  miferable  que  Tefclave  Negre  ,  qui 
foufFrant  fans  cede  toutes  les  injures  du  temps, 
rfa  fouvent  qu’un  miferable  haillon  pour  couvrir 
fes  nudites ,  Sc  une  claie ,  ou  une  peau  de  bet£ 
pour  fe  coucher  a  terre. 

Enfin  le  Colon  lui-meme  ne  feroit-il  pas  plus 
heureux,de  ne  plus  avoir  fous  fes  yeux  ,  des 
miferables,  abimes  fous  le  poids  des  douleurs  les 
plus  vives  ,  &  d*etre  fervi  deformais  p^wr  des 
hommes  fibres.  Sc  des  ouvriers  foumis  qui  s’ef- 
forceroient  de  gagner  fa  confiance  Sc  fa  protec¬ 
tion  ?il  en  retireroit  des  travauxmieux  fuivis  que 
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par  de  vils  Efclaves,  qui  ne  marchent  qu’a  grands 
coups  de  fouet ,  travaillent  mal ,  &  font  chaque 
jour  a  la  veille  de  fe  re'volter  &  d’egorger  tous 
les  Blancs  de  nos  lies. 

L’auteur  anonyme  des  Reflexions  fur  l’Efda- 
vaSe  5  pretend  que  ,fe  Von  veut  faire  cultiver  les 
terres  par  des  Negres  ajfranchis ,  qui  recevroient 
u  n  fa  lair  e  fixe  0  la  culture  feroit  plus  couteufe  &  les 
profits  moins  importans  pour  les  habit ans . . .  Quant 
acela  perfonne  n  en  doute,  mais  on  fera  toujours 
perfuade  qu  il  vaudroit  mieux  que  leurs  benefices 
iuflent  moindres ,  quefi,  pour  fatisfaire  leur  infa- 
tiable  cupidite  5  onprolongaoit  eternellement  un 
eiclavage  odieux,  qui  n’a  fervi  qu3a  les  rendre 
durs  3  inhumains  &  cruels. 

Le  meme  auteur  nous  aflure  que  quillui  en 
cciae  ordinairemem  pour  nourrirfes  Efclaves ■,  nefl 
qu  une  bagatelle ,  en  comparaifon  de  ce  quil  lui  en 
couteroit  pour  employer  des  ouvriers  libres  ,  quel- 
que  foible  que  fat  leur  fal air e  (  pa  g.p.  )  Son  aveu 
prouve  le  peu  de  cas  qu  il  fait  de  fes  Negres  y  la 
petite  quantite  de  mauvaife  nourriture  qu3il  leur 
donne  pour  fubfiftance ;  il  prouve  aufli  qu3il  n3i- 
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gnore  pas  le  calcul  homicide  de  regagner ,  par 
la  fuppreffion  d’une  partie  de  la  nourriture  de 
fes  Efclaves  ,  le  prix  de  fon  remplacement  9  afin 
d’avoir  en  profit  net  toils  les  travaux  du  Maure3 
qui  perit  bientot  d’epuifement  &  de  fatigue. 

(  V  oyez  ce  calcul  homicide  ,  Chap .  XlL  ) 
Premiere  partie. 

L’auteur  ne  perd  pas  la  tcte  ,  il  pretend  encore 
que  Ji  la  trait e  etoit  abolie  ,  il  Jeroit  fonde  a  recla- 
mcr  du  Gouv  erne  merit ,  la  tot  all  ti  des  penes  qu  il 
eprouveroit  fur  fes  benefices  ,  &  a  exiger  Vender 
rembourfement  du  prix  de  fon  habitation  &  de  la 
valeur  de  fes  Negres ....  Cette  reclamation  ne 
merite  d’autre  reponfe  qu’un  profond  m@pri$. 
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CHAPITRE  VI. 

JDu,  rachat  des  Ef claves ,  &  de  leur 
off r anch  iffement  partiel. 

A ffeanchik  fubitement  tous  Ies Efdaves, 
avant  d  avoir  pourvu  a  leur  fubfiftance  prefeme 
lx  future  ?  Driver  tout  a-coup  les  habitations  dcs 
bras  qui  avoient  coutume  de  Ies  cultiver5  enlever 
2  Iss  proprietaires  les  feuls  moyens  d'adrnf- 
niitratiorr  qu'ils  connoiflent  encore . .  . .  Seroient 
des  adtes  violens  3c  defpotiques  qui  entrains- 
roient  a  la  fois  la  ruine  des  Colons  5  faute  de  re- 
colte ;  la  mi  fere  des  Negres ,  faute  de  nourriture ; 
3c  la  perte  entiere  des  Colonies  ,  par  une  revolu¬ 
tion  trop  prematuree  ;  la  faim  ou  le  defefpoir  y 
produiroient  des  crimes  fans  nombre  &  faffran- 
chifTement  general  ?  loin  d'etre  un  bonheur  pour 
les  Efclaves,leur  offriroit  un  fort  plusfunefre  que 

tous  les  maux  affreux  auxquels  ils  font  adiuelle** 
ment  foumis, 
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>  dques  perfonnes  plus  genereufes  qu’eclai- 
$ ,  uvoient  adopts  leplan  d’un  afFranchiiTemen$ 
p^noaique  on  partiel ;  ellcs  efperoient  tous  les 
ans  racheter  un  certain  nombre  d’Efclayes ,  c«n 
raifon  des  foufcriptions  qu’dles  auroient  revues 
pour  cette  deftination  ;  ce  moyen  lent  5  dilpen- 
dieux  Sc  difficile  dans  fon  execution  ?  ne  parvien- 
droit  jam  a  is  a  tarir  fefclavage  ;  impoflible  dans 
fes  moyens  ,  illufoire  dans  ie$  effets ,  il  produi- 
roit  toujours  plus  de  mal  que  de  bier* ;  parce  que 
Favide  Colon  vendroit  cherement  a  la  com- 
pa  Hi  on  humaine  des  vieux  Efclaves  qui  ne  lui  ffir 
roient  plus  neceflaires  ,  Sc  du  prix  d5un  vieillard 
epuife  il  racheteroit  aufficot  deux  jeunes  Noirs 
plus  vigoureux  y  des  Capitaines  Negriers  qui  con- 
tinueroient  clandeftinement  ce  commerce  5  ainfi 
pour  un  miferable  qu’on  racheteroit  ?  on  feroit 
deux  malheureux  de  plus  fur  terre ,  Sc  on  dou- 
bleroit ,  fans  le  favoir5  les  maux  de  Fhumanite 
putragee. 

D’ailleurs  les  plantations  Americaines  ,  ne  pro- 
duifant  qu’en  proportion  de  la  culture  qu’elles  ret 
le  nombrs  des  Efclaves  qui  ne  feroient 


2*0 


L  E  M  O'  R  E  -  L  A  C  K. 

P  "J  i^chstes  ,  feioient  obliges  de  faire  eux  leuls 
tousles  travaux ,  qui  jadis  etoient  egalement  di- 
vifes  fur  ceuxqui  ont  ete  affranchis,ils  en  feroient 
alors  plus  accables  qu’auparavant  ,  plus  mife- 
iables&  plus  tourmentes;  l’ambition  infatiable 
des  Colons  qui  veulent  toujours  retirer  le  plus 
grand  produit  de  leurs  terres,  avec  le  moins  de 
Gepenfes  poifibles ,  leur  feroit  eprouver  des  ri~ 
gueurs  plus  cruelles  encore  que  celles  dont  ils 
etoient  accables  auparavant. 

Pour  que  raffranchiflement  partiel  put  etre 
utile  au  foulagement  de  l’efclavage ,  fans  nuire 
a  la  culture  des  habitations,  il  faudroit  etablir 
deux  autorite's  fouveraines,  la  premiere  ,  qui  de- 
icndroit  fous  les  peiaes  les  plus  fe'veres,  le  tra 
des  Negres  ,  &  en  prohiberoit  l’importation 
dans  les  Colonies,  fous  peine  d’en  faire  pendre 
les  auteurs  ,  aux  Mats  du  VaiiTeau  qui  les  auroit 
apportes  (a).  La  feconde,  d’ordonner  que  les 


(cl)  Plu/ieu  rs 
S*ptentrionale  3 
died  Negres,  & 


Colonies  du  Continent  de  PAmerique 
ont  prohibe  depms  long-terns  la  traite 
aiTranch:  par  tie  de  leurs  efliaves  ?  fans 
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Efclaves  affranchis,  foitpar  leGouvcrnement,  foit 
par  la  bienfaifance  des  focietes  humaint-s,  fuflent 
etablls  maries  &  obliges  d’aller  travailler  partout 
oil  ils  feroient  demandes  ,  moyennant  le  falaire 
fixe  ;  des-lors,  les  Negres  force's  au  travail  par  la 
Loi  meme,  recevant  un  prix  modique,  mais  fofo 
fifant  a  leurs  befoins ,  ne  feroient  plus  reduits  a 
voler  pour  vivre.  Semblables  a  tous  egards  a  nos 
ouvriers  Laboureurs  ou  Domeftiques  d'Europe, 
ils  pourroient  a  leur  choix  fe  louer  au  jour,  au 
mois,  ou  a  Tannee ,  s’attacher  au  fervice  du  maitre 
qui  les  auroit  affranchis ,  &  goutant  les  charmes 
fi  precieux  d’une  liberte  fagement  ordonnee  ?  ils 
jouiroient  chez  leurs  bienfaiteurs ,  d'une  exiftence 
fieureufe,  qui  ne  feroit  plus  gemir  la  raifon  & 
foulfrir  la  nature. 

Mais,attendu  qu’il  feroit  dangereux  d’accor- 
der  une  liberte  fans  bornes  a  des  Negres  ,  qui 
n  auroient  ni  domicile ,  ni  moyens  d’une  fubfif* 
tance  affuree  ;  il  feroit  prudent  de  n5en  affranchir 


qu  il  en  foit  refulte  la  diminution  des  Noirs3  ni  la  fie- 
rilite  des  terres. 
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tons  les  ans  ,  qu’un  nombre  determine,  &  de  prl- 
*  ferer  ceux  qui  travaillent  avec  le  plus  de  courage  * 
de  les  cbliger  a  uneannee  de  travail  fibre*  chez  le 
maitre  qui  les  auroit  affranchis  *  jufqu5a-ce  qu’ils 
euflent  gagne  la  valeur  des  petits  meubles  de 
leurs  cafes  &  des  outils  neceffaires  a  leurs  tra- 
*vaux  journaliers. 

Si  Faffranchiflement  etoit  un  prix  accorde  par 
la  Loi  tous  les  ans  aux  trois  Efclaves  de  chaque 
habitation  ,  qui  auroient  travaille  avec  le  plus  de 
■vlgueur  y  Femulation  pourroit  eclore  parmi  les 
Negres  ,  les  Colons  feroient  mieux  fervis*  les 
terres  mieux  cultivees  &  les  chatimens  moins 
neceflairesi 

Lorfqu’au  terme  fixe  par  la  Loi  *  Faffranchi 
nourri  par  fon  maitre  ,  feroit  encore  oblige  de 
travailler  un  an  dans  fon  habitation  *  moysnnanf 
le  falaire  fixe ,  il  auroit  le  terns  durant  ce  delai * 
de  s’attacher  davantage  an  maitre  qui  Fauroit 
affranchi  *  d’en  choifir  un  autre  fi  fon  fervice  ne 
lui  etoit  pas  agreable ,  ou  bien  de  prendre  un 
metier  quelconque  pour  lequel  il  faudroit  qu’ii 
juftifiat  avoir  les  moyens  Sc  la  capacite  ;  Fafirari- 


efii  n’etant  plus  foumis  au  chatiment  des  Efc laves, 
cefleroit  ae  porter  les  marques  fletriflantes  de  3a 
fervitude ,  i!  pourrolt  s’liabiller  a  fon  gre&  jouir 
de  tous  les  agremens  que  procure  un  travail  utile, 

Le  fpebiacle  des  afFranchis  ninfpire  un  defef- 
poir  dangereux  a  beaucoup  de  Negros 5  queparce 
qu  ns  n  ont  pas  memc  1  efperance  de  le  devcmr 
jamais  ,  mais  des  qu  ils  peuvent  pretendre  a  leur 
lioerte,  la  vue  de  ceux  qui  en  jouiflent  devlent 
pour  eux  un  objet  d’emulation  qui  redouble  leur 
zelc  au  travail ,  par  le  defir  de  realifer  bientdt  une 
tuffi  do  uce  efperance. 

Un  afFranchiflement  trop  general ,  jetteroitles 
Ne'gres  dans  un  etat  d’yvre/Te  &  de  fureur ,  qU» 
les  porteroit  peut-etre  aux  plus  grands  exces  j 
extremes  en  tout ,  ils  croiroient  n’avoir  plus  de 
liens  fur  ia  terre  ,  ils  ne  reconnoitroient  aucune 
autonte  humaine,  &  fe  livreroient  fans  crainte 
aux  forfaits  les  plus  effrayans ;  leur  propre  feli- 
cite  exige  done  qu’on  p revie, nne  une  crife  auffi 
uangereufe  ,&  que  n’efperant  leur  libertequepar 
degre  dans  des  terns  encore  eloignes  ,  ils  ayent 
le  terns  d  y  refle'chir,  de  s’y  habituer  &  de  recon- 
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noitre  l’autorite  des  Loix  &  de  l’equite  naturelle 
d’en  jouir. 

On  auroit  tort  de  penfer  que  !es  affranchis  de- 
venus  audacieux  par  leur  nombre  ,  parvinffent  ja¬ 
mais  a  tyrannifer  Ies  blancs  ,  Fexperiencea  prou- 
ve  depuis  long-terns,  qu’ils  confervent  toujours 
un  grand  refped  pour  les  Europeens,  puifque 
depuis  plus  de  cent  ans,on  n'a  pas  vu  d’exemple 
qu’un  Negre  ou  un  Mulatre  affranchi,  ait  jamais 
fait  une  injure  grave  ou  violente  a  un  Europeem 

Dans  le  nombre  infini  des  plans  qui  ont  ete 
offers  pouraneantir  Tefclavage  ,  le  plus  avanta- 
geux  peut-etre ,  feroir  celui  d’infeoder  a  tout  af- 
franchi  qui  fe  marieroit,  un  arpent  de  terre  a  cul- 
tiver ,  en  touts  propriete  &  jouiflance  pour  lui  & 
fa  famille  ;  le  Colon  qui  lui  feroit  untel  facrifice, 
pourroit  exiger  en  retour ,  la  moitie  de  toutes  les 
productions  qu’il  y  recolteroit ,  &  fes  jouiflances 
nelui  couteroi  ent  ni  peines ,  ni  depenfes  ,  ni  era- 
barras  ;  la  banane,  Figname  ,  le  choux,  le  pa- 
tatte  Sc  le  Mahis  ,  viennent  avec  tant  de  facilite 
dans  nos  lies,  qu’ils  n  exigent  prefque  point  de 
culture  ,  les  autres  produ&ions  alimentaires  , 

originates 
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/©riginaires  de  la  Guinea,  telles  que  le  riz ,  le 
manioc  Sc  le  pois  d’angola,  tres-nourriflans  ,  s’y 
multiplied  avec  une  telle  abondance ,  qu’un  feul 
efpace  de  foixante  pas  en  quarre  de  terre  ordi¬ 
naire  ,  plante  de  ces  legumes  farineifx  >  eft  plus 
que  fuffifant  pour  nourrir  route  1’annee  une  fa- 
milfe  de  douze  perfonnes,  il  pourroit  ^changer 
alorsle  furplus  des  denrees  qu’il  ne  confomme- 
roit  pas  j  contre  de  la  morrue  *  du  poiftbn ,  des 
Volailles  Sc  d’autres  animaux  doiueftiques.  L5a- 
.mour  de  la  proprie'te ,  les  charmes  dftine  famille 
naiflante  ,  la  jouiflance  d’une  liberte  moderee  9 
les  attachant  au  climat ,  y  formeroient  bientot 
des  peuplades  immenfes ,  tributaires  du  Colon 
qui  lesauroit  fondees;  les  affranchis  auroient  en¬ 
core  les  deux  tiers  de  leurs  terns  a  confacrer  a  la 
Culture  des  habitations  de  leurs  maitres,  pour  ust 
modique  falaire  ;  c  eft  ainfi  qu  a  tres-peu  de  frais 
il  feroit  poffible  d’ameliorer  le  fort  des  etres  les 
plus  infortunes  de  la  terre  ,  Sc  d  en  faire  des  cul- 
tivateurs  heoireux  qui  s  y  multiplieroient  tous 
les  jours ,  des  loix  douces  Sc  moderees  ,  met- 

txoient  une  fin  auxgruautes  inoui’es  dont  i!s  font 
IL  P circle »  p 
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vicHmes ,  leur  rendroient  une  liberte  toujours 
precieufe  ,  &  confacreroient  leurs  travaux  a  la 
deftination  la  plus  utile  &  Thomme  ,  l’Agri- 
culture. 

Exiger  davantage ,  feroit  peutetre  imprudent. 
Le  terns  &  l’experience  doivent  tout  ramener  par 
degres  &  eteindre  infenfiblement  les  abus  les  plus 
odieux  qui  font  louvrage  de  deux  Cedes ;  mais 
en  fuppofant  1’abolition  totale  de  la  traite  des 
Negres  ,  examinons  par  quels  moyens  on  pour- 
roit  fuppleer  a  leur  mortalite,  maintenir  leur  po¬ 
pulation  &:  affurer  aux  colonies ,  les  recoltes  les 
plus  abondantes  ,  &  le  commerce  le  plus  flo* 
jiflant. 


5.VS&7  ■  r.H4- 
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CHAPITRE  VII. 

Dc  la  necejjite  de  favorifcr  la  population 

des  Negres, 

J E  Pai  dlt  &  je  le  repete  encore  ,  1’Adminiftra- 
tion  meurtriere  des  Negres,  (qui  la  plupart  pe- 
riflent  en  peu  de  tems  ,  de  faim  ,  ou  de  travaux 
forces  ,  &  les  befoins  continuels  ou  fe  trouvent 
nos  colonies,  d  en  racheter  tous  les  ans  un  grand 
nombre  ,  pour  remplacer  les  pertes  occaftonnees 
par  leurmortalite, )  fait  egorger  annuellement  en 
Guinee,ou  dans  les  autres  Cotes  efclaves,  un  peu- 
ple  innombrable  pour  en  enlever  tous  les  prifon- 
niers  qui  s’y  font.  Ce  trafic ,  depuis  fon  exiftence, 
a  confume  &  confume  encore  tant  de  Noirs,  qu’on 
ell  force  aujourd’hui  de  penetrer  bien  avant  dans 
Tinterieur  du  continent  de  I’Afrique,  pour  sen 
procurer  la  quantite'  qui  nous  eft  ne'celTaire  ;  les 
Negresy  rencherilTent  depuis  longtems,&  de- 
yiennent  de  jour  en  jour  plus  rares  &  plus  cou- 
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teux  ;  de  forte  cjue  dans  d’etat  prefent  de  la  Gul-^ 
nee  Sc  de  nos  exportations,  il  eft  impoffible  qu © 
ce  commerce  fubfifte  encore  long-temps;  il  doit 
neceflairement  &  bientot  ne  pouvoir  plus  fuffire  a 
de  fi  grands  befoins ,  ou  mettre  fes  vidimes  a  ua 
prix  fi  exhorbitant ,  que  Ies  produdions  des  Co¬ 
lonies  ne  pourront  plus  les  payer ;  e’eft  un  fait 
avere  dont  tous  les  voyageurs  inftruits  ont  re- 

contru  l’evidence  &  contre  lequel  la  prudence  des 

.  * 

G.ouvernements  &  I’avidite  meme  des  Colons , 
doivent  chercher  a  fe  precautionner  d’avance  en 
encourageant  une  population  nationale  de  Noirs 
dans  nos  colonies  ?  par  les  moyens  fes  plus  favo* 
rabies  &  les  plus  prompts. 

Les  feuls  habitans  de  Tile  de  St.  Domingue  , 
conviennent  que  depuis  i(58o,  on  a  importe  chez 
eux  plus  de  huitcentmiile  Negres,une  emigration 
auffi  immenfe  auroit  pu  doubler  dans  cent  ans 
par  fa  feule  population ;  ce  pendant  aujourd’hui 
dans  toute  Tile,  il  n’exifte  pas  trois  cent  milfe 
Noirs,  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  affligeant,  ce  ne 
font  pas  Fethilie ,  l’epiau^  ni  d’autres  maladies 
qui  les  ont  confumes  j  mais  Fexces  des  travaux 
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forces  ,  la  difette  des  alimens  &  les  traitemens  ri- 

1 

goureux  de  leur  condition  aftueile. 

La  loi  la  plus  neceflaire  a  la  confer  vation  des 
Negfes  ,  feroit  celle  qui  defendroit  aux  Colons  , 
cette  economic  deftru&ive  qui  les  pre'cipite  en 
peu  de  terns  au  tombeau ,  leur  fixer  douze  heures 
de  travail  par  jour,  faire  furveiller  les  proprie- 
taires,  par  des  infpefteurs  inconnus ,  &  infliger 
des  pewes  tres  fe'veres  a  tous  les  maitres  qui  sen 
ecarteroient  j  pourquoi  faire  languir  &  perir  par 
des  traitemens  barbares,  des  etres  infortune's, 
deftines  a  cultiver  les  terres  ? 

L  auteur  anonyme  des  reflexions  Americainesi, 
fur  la  traite  d’Afrique,  quoique  aele  Partifan  de 
I’efclavage,  convient  Iui-meme  qu’un  traitement 
plus  doux  ,  leroit  le  feul  moyen  de  les  engager  a 
fe  reproduire,  (  void  fes  paroles  ,  pag.  16  ) 
cc  Lorfqu’on  a  mis  fur  une  habitation,  un  nombre 
*  PIusclue  PuffifantdeNoirs,  pour  les  foins  dune 
”  pLntation ,  ils  y  jouifTent  de  quantite  de  dou- 

**  CeUrs,&  comme  on  n’exige  pas  deux  un  travail 
«  qui  furpafle  leurs  forces  ,  ils  font  houreux  ,  fa 

33  P01  tentbien  &  s’y  multiplient  davantage.»  On 
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ne  fauroit  s’expliquer  d’une  maniere  plus  claire 

3c  plus  pofitive. 

Les  Negres  aiment  beaucoup  le  fexe  ,  l’amour 
feul  femble  charmer  leurs  peines  ,  ils  facrifietft 
tout  a  ce  plaifir  fugitif ,  princlpe  generateur  de 
Pexiftence  humaine ;  ils  aiment  avec  paflion  & 
meurent  avec  conltance ;  le  petit  nombredeceux 
qui  font  dans  cecas,  donnent  tout  ce  qu’ils  pof- 
fedent  pour  fe  faire  aimer  ,  font  des  chofes  in- 
croyables  pour  obtenir  une  femme ,  &  quoique 
dans  un  eta t  miferable,  ils  ne  negligent  rien  pour 
la  conferver  ;  que  ne  feroient-ils  pas  s’ils  etoient 
libres  dans  leur  choix  3c  dans  leurs  affedions  mo¬ 
rales?.  .  .  S’i!  y  avoit  affez  de  NegrefTes  pour  eta- 
blir  tous  les  hommes  faits  ,  fi  on  les  attachoit  an 
climat,  en  leur  donnant  un  petit  coin  de  terre  a 
cultiver,  s’ils  etoient  tous  aflfures  degagnerchez 
les  Colons  par  un  travail  libre,  payes  dumoindre 
falaire ,  de  quoi  nourrir  leurs  femmes  3c  leurs 
enfans. 

Le  moyen  le  plus  fur  d’abolir  la  traite  des 
Negres  ,  feroit  done  de  la  rendre  inutile,  en  por- 
tant  tous  fes  foinsa  encourager  la  multiplication 
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Hes  peuples  Maures,&  en  favorifant  une  popula¬ 
tion  equivalente,  aux  exportations  de  1’Afrique: 
tant  que  Ics  Gouvernements  ne  mettront  en  ufao-e 
que  des  defenfes,  des  palliatifs ,  ou  des  adou- 
ciffemens  toujours  eludes  ,  ils  ne  ferviront  qu’a 
rendre  ce  commerce  plus  lucratif  &  plus  dange- 
reux ;  il  deviendra  dandeftin ,  Ies  Efclaves  fe  ven^ 
dront  le  double  dans  les  Iieux  ou  ils  feront  prohi- 
bes  ,  &  toutes  les  horreurs  de  rEfclavage,  exif- 
teront  avec  plus  de  rigueur. 

On  a  pretendu  fans  raifon  ,  qu’a  moins  que  tous 
les  Gouvernemens  de  TEurope  ne  confentiflent 
d’un  commnn  accord  a  Tabolition  de  la  traite  des 
Negres  ,  les  Nations  qui  n‘y  auroient  pas  re- 
nonce  ,  continuant  pubhquement  ou  clandefli- 
nement  ce  trafic,  y  gagneroient  tout  ce  que  les 
autres  pourroient  y  perdre  ,  fans  que  fhumanite 
fouffrante  en  recueillit  Ie  moindre  foulagement.  •  • 
Que  deslors  les  iitats  qui  continueroient  d’avoir 
recours  a  la  traite  ,  ayant  leurs  Negres  a  rrreilleur 
xnarche  ,  donneroient  leurs  productions  colo- 
niales  a  plus  bas  prix,  tandis  que  dans  toutes  les 
habitations  ou  la  traite  feroit  prohibee  5  ne  pou^ 


iv 
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vant  foutenir la  mems  concurrence *elles feroient 
bientot  reduites  a  ia  derniere  rnifere. 

Cela  ieroit  malheureufement  vrai  *  fi  en  prohU* 
bant  la  traite  on  ne  s’occupoit  pas  des  moyens  de 
la  remplacer  par  des  nouvelles  generations;  mais 
des  que  les  Noirs  auroient  affez  de  femmes  *  & 
qu’ils  feroient  encourages  a  fe  produire*  on  n5au- 
roit  plus  befoin  du  commerce  de  la  Guinee  ou 
d’acheter  des  Noirs  des  autres  nations*  qui  contH 
nueroientde  les  importer. 

Colon  avide  *  les  moindres  reformes  glacent 
ton  courage  &  les  obftacles  les  plus  legers  te  font 
trembler^  tu  crains  plus  de  voir  diminuer  d3im- 
menfes  benefices*  qui  ont  coute  la  vie  a  tantd’in- 
fortunes  *  que  d’autorifer  eternellement  fur  terre 
les  meurtres  &  les  brigandages  *  dont  tu  regois 
quelques  profits!  Ifaiternative  que  je  propole  n’eft 
pourtant  pas  fi  douloureufe  *  il  faut  de  deux  chofes 
Tune  ,  ou  renoncer  entierement  au  cafe  &  au 
fucre  *  produdfions  arrofees  des  larmes  &  du 
fang  de  tant  de  malheureux  Affricains*  ou  lqs 
multiplier  dans  le  fe  in  de  nos  Colonies*  par  des 

manages  Sc  les  douceurs  d’un  affranchisement 


i 
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gradue  :  deslors  tes  maflacresd’Afrique  ne  feront 
plus  neceftaires,  tes  pertes  fur  terre  &  fur  mer 
cefteront,  tes  plantations  feront  mieux  cultivees  , 
tes  rigueurs  inutiles  ,  tes  craintes  bannies,  tes  ri- 
cheflfes  plus  certaines  qu’auparavant&  tous  tes  be- 
foins  pleinement  fatisfaits.  S’il  eft  vrai  par  la  fuite 
que  les  frais  d’exploitation  foient  un  peu  plus  confi- 
derables,  etant  faite  par  des  hommes  libres  &  bien 
nourris  ,  que  par  des  Efclaves  extenues  &  roues 
de  coups ,  tu  auras  au  moins  la  gloire  d’avoir  re- 
tabli  la  paix  fur  la  terre ,  &  apres  avoir  ete  ft  long- 
tems  le  bourreau  de  tes  femblables,  tu  reprendras 

t 

les  plus  beaux  attributs  de  Thomme  fenftble,  ce- 
lui  d’etre  le  bienfaiteur  du  genre-humain  &  d’ef- 
facer  par  tes  vertus  les  crimes  que  ta  cupidite 
Jit  commettre. 

Si  on  faifoit  envifager  le  mariage  parmi  les 
Negres  3  comme  une  recompenfe  de  leurs  tra- 
vaux5  &  la  permiftton  de  prendre  une  femme 
conime  un  honneur  qu’ils  ne  peuvent  aclieter  trop 
cher  ?  on  arracheroit  d’eux  par  ce  feul  elpoir  plus 
de  travauxque  par  des  traitemens  rigoureux;  le 
reftqrt  de  la  politique  reuni  au  fentiment  reli— 
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gieux,  leur  feront  fairer  volontairement  les  efiofes 
ies  plus  etonnantes  ,  leur  raifon  ferolt  plus  eclai~ 
ree^  ils  finiroient  enfin  par  cherir  de  bonne  Col 
desmaitres  genereux  qu’ils  regarderokftt  comme 
leurs  prote&eurs. 

Parmi  Ies  fpecufateurs  Anglais ,  cefui  qm  pa¬ 
rent  avoir  fait  Ie  denombrement  le  plus  exadi  de* 
Noirs  Qctoutes  Ies  Colonies,  e’eft  Cooper ,  dans 
line  lettre  qu  il  a  publiee  a  ce  fujet :  il  eftime  que 
Ies  Colonies  Angloifes  poffedent  un  million  cinq 
cent  mille  Noirs.  Les  Colonies  Fran^oifes  quatre 
cent  mille  ,  Ies  Efpagnoles  deux  millions  , 
cinq  cent  mille;  Ies  Portugais  un  million  ,  3c  les 
Hollandois  3c  les  Danois ,  environ  cent  mille, 
ce  qui  forme  en  total  cinq  millions  cinq  cent 
mille  Negres ,  trifles  debris  deplusde  cent  mil¬ 
lions  d  Afncains  qui  font  venus  y  trouver  leur 
totnbeau,ne  faiflant  apres  eux  qu*un  petit  nombre 
de  re/ettons  pour  Ies  remplacer  fur  terre. 

Dans  un  excellent  ouvrage ,  intitule  ^  EJfas 
Jur  l  Admimjl ration  des  Colonies  ,  Fauteur  rempli 

de  vues  profondes  3c  Ittmineufes  a  fait  inlerer  la 
note  fuivante. 
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tc  Si  on  appliquoit  a  Tencouragement  de  la 
33  population  des  Negres  les  memes  primes  que 
33  le  Gouvernement  accorde  pour  leur  traite ,  il 
33  en  refulteroit  deux  grands  biens  ,  le  premier  , 
33  d’avoir  partout  des  Noirs  acclimates,  le  fe- 
33  cond,  la  fuppreflion  totale  du  commerce  &  de 
3«  la  navigation  des  Cotes  d’Afrique  ,  qui  eft  fi 
33  deftrucftive  de  Tefpece  humaine.  (  pa g.  79.  ) 

S’il  m’etoit  permis  d’ajouter  encore  a  cette  idee 
judicieufe ,  je  croirois  qu’il  feroit  plus  avanta- 
geux  d’employer  a  leur  etabliflement  &  a  leur  po¬ 
pulation  ,  durant  l’efpace  de  vingt  ans  feulement; 
les  memes  fonds  confumes  tous  les  ans  a  leur  achat, 
importation,  &c.  &c.  On  auroit  a  moins  de  frais 
&  en  peu  d’annees  ,  une  generation  immenfe 
d’hommes  laborieux  &  accoutumes  au  climat ; 
des  lors  le  trafic  de  la  Guinee  s’aneantiroit  de 
lui-meme. 

Donnez  des  femmes  a  vos  Negres  &  tout  s5ac- 
complira  de  meme  ,  il  exifte  fi  peu  de  Negrefles 
dans  nos  lies  a  fucre,en  comparaifon  des  Negres  , 
&  elles  y  font  fi  fouvent  attaquees  &  fi  prodigues 
de  leurs  faveurs  aux  blancs  ,  que  leur  conduite  5 
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loin  de  tourner  au  profit  de  la  population ,  en  dd- 
truxt  btentot  tous  les  germes,  par  un  libertinage 
fans  frein  &  une  proftitution  fans  exemple  ;  fur 
mdie  Negres,  c’eft  beaucoup ,  fi  l’on  compte  cin- 
quante  NegrefTes  ;  cette  difproportion  eton- 
nante  >  V1ent  de  ce  qu’on  importe  toujours  des 
femmes  en  petit  nombre  dans  les  vaifleaux 
Negriers.  ....  parcequ’elles  fe  vendent  mal  en 
Ameiique. .  . .  font  prefque  inutiles  aux  travaux 

champerres  des  habitations . confument  au- 

tant  qu  un  Negre  ,  produifent  moins ,  8cc.  See. 

Le  moyen  naturel  d  etablir  les  Negres,  pour 
les  reproduire  ,  feroit  d’autant  plus  avantageux, 
qu  il  eft  prouve  que  Ie  grand  nombre  de  ceux  qui 
meuient  en  arrivant  dans  nos  Colonies,  periffent 
par  les  influences  inevitables  d’un  climat  con- 
traire  a  leur  conftitution  ;  cette  caufe  de  deftruc- 
tion  ,  n’agifTant  plus  jamais  fur  les  Negres  dans 
nos  lies ,  on  en  perdroit  beaucoup  moins  Sc  leurs 
generations  futures ,  feroient  plus  faines  Sc  plus 
vigoureufes  que  celle  des  Noirs  que  nous  rece^ 
vons  a  gtands  frais  de  TAfrique. 

Ne  pourroit-  on  pas  condamner  au  profit  de  la 
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population  Americaine  9  ce  nombre  Infini  de 
courtifannes  d’Europe  ,  qui  y  meurent  de  farm  , 
de  misere  &  de  langueur  ?  on  pourroit  les  faire 
guerir  avant deles  tranfporter  dans  nos  lies,  pour 
les  marier  aux  Negres,  &  cette  punition  terrible, 
en  apparence ,  mais  heureufe  &  douce  dans  fes  ef- 
fets,rendroit  le  libertinage  moinscommun,  moins 
dangereux ,  &  fon  exiftence  trouveroit  dans  nos 
Colonies  une  Bn  utile  au  bonheur  de  l’humanite. 

II  feroit  fans  doutc  equitable  que  les  enfans  nes 
dc  tous  ces  manages ,  fuflent  declares  libres  a 
Vingt-cinq  ans ,  en  ne  faifant  pas  influer  fur  leur 
naiflance,  la  loi  RomainQ  9  partus  ventrem fequitur9 
le  judicieux  Schwartz  fait  a  ce  fujet  une  reflexion 
tres-fage.  00 

cc  II  eftfingulier  (  dit-il),  qu’une  loi  tyrannique* 
etablie  par  des  brigands  furies  rives  duTibre, 
*  fafle  au  bout  de  deux  mille  ans  .  des  milliers 
de  malheureux  dans  les  terres  de  l’Ame'rique.^ 
De  1  union  des  courtifannes  blanches  avec  les 


(a  )  Obfervations  fur  Tefclavage  des  Negres.  A  Paris 
«hezFroulets  1788, 
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Negres  ,  re'fulteroit  des  Mulatres  auxquels  tout 
le  Service  Militaire  des  Colonies ,  pourroit  etre 
confie  fans  aucun  danger ,  il  ne  feroit  plus  ne- 
ceflaire  de  faire  partir  d  Europe  9  des  regimens, 
entiers  qui  s’y  confument  en  peu  de  terns ,  &  re¬ 
pandent  la  douleur  &  la  confirmation  parmi  tant 
de  families  Angloifes.  Inexperience  a  prouve  que 
les  Mulatres  ont  pour  Ies  Blancs  plus  d’affedtion 

que  les  Negres . que  plus  ils  s’e'loignent  du 

fang  des  Noirs ,  plus  ils  fe  confiderent  comme 
faifant  partie  du  fang  Europeen,  plus  enfin  ils 
s  attachent  a  eux  5c  les  fervent  avec  zele  ; 
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CHAPITRE  VIII. 

Projits  reels  que  les  Colons  pourroient 
recueillir  d'une  population  agricole. 

Jusqu’a  ce  jour,  tons  les  germes  de  h  po-* 
pulation  des  Noirs  ont  ete  aneantis  des  leur 
fource.  Des  maitresavides  craignantde  perdre  les 
deux  derniers  mois  des  Negrefles  enceintes  *  par- 
viennent  ordinairement  a  les  faire  avorter  de 
bonne  heure;  la  plupart  de  ces  malheureufes  crea¬ 
tures  qui  fentent  qu’elles  vont  etre  deteftees  & 
maltraitees,  &  qui  favent  tous  3es  maux  auxquels 
leurs  enfans  feroient  bientot  facrifies  ,  regardent 
comme  un  devoir  de  tendrefle^  d^  fenfibilite,  de 
fe  faire  avorter  elles-memes  ;  les  rigueurs  de  la 
tyrannie  ,  etouffent  chez  elles  tous  les  fentimeijs 
de  1’afFedion  maternelle  ,  la  plupart  avouent 
meme  avec  franchife,  que  e’eft  par  exces  d’amour 
qu’elles  font  perir  leurs  enfans  avant  terxne,plu- 
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tot  que  de  leur  procurer  une  exiftence  auffi  doti? 
loureufe* 

Si  les  Colons  pouvoient  calculer  avec  plus  de 
patience  ,  ils  verroient  clairement  qu’ils  n’eprou- 
vent  d’autres  pertes  reelles,  qtfun  certain  delai 
a  l’expiration  duquel  leurs  fonds  rentreroient  au 
plus  haut  interet* 

Je  fiippofe  qu’une  Negrefle  enceinte ,  prive  (on 
rnaitre  de  la  moitie  des  travaux  qu’elle  a  cou- 
tume  de  faire. .  k .  durant  les  trois  derniers  mois 
de  fa  grofTefie  ,  3c  les  quinze  mois  qu’elle  emploie 
a  nourrir  fon  enfant,  en  evaluant  la  totalite  du 
travail  de  ces  dix-huit  mois  a  600  livres ,  c’eft 
par  confequent  pour  le  proprietaire ,  une  perte 
reelle  en  diminution  de  travaux  que  chaque 
Negrillon  couteroit  a  fon  rnaitre*  Maisauffi,  des 
que  Tenfant  atteindroit  Tage  de  quinze  ans ,  il 
vaudroit  alors  deux  mille  francs  ,  3c  depuis  dix 
ans  jufqu’a  quinze  il  auroit  gagne  au  moins  cent 
piftoles  a  fon  rnaitre  ;  voila  done  mille  ecus  qu# 
lui  produiroit  en  quinze  ans  un  facrifice  de  deux 
cent  ecus  que  lui  auroit  caufe  la  groffelle  de  fon 

efclave  9 
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Efclave,  je  defie  qu’il  put  trouver  un  commerce 
plus  lucratif,  ni  plus  evident. 

11  exifte  adluellement  dans  plufieurs  liabita- 
tions  d’Ame'rique,  de  grands  atteliers  entiere- 
rnent  compofes  de  Cre'oles  ,  &  Mr.  (a)  H.  L* 1.  a 
une  famille  entiere  du  Senegal  ,  compofe  de 
cinquante-trois  Negres,  Negrefles,  Negrillons  , 
&  Negrittes  ,  ce  pere  infortune  qui  avoit  plus 
de  quatre-vingt  ans  d’efclavage ,  avoit  lui  feuI  mis 
au  jour  vingt-deux  enfans  &  voyoit  autour  de  lui 
fa  quatrieme  generation. 

J’ai  toujours  ete  e'tonne  que  des  habitant  fpe- 
culateurs,  n  ayent  jamais  cherche  a  fetirer  des 
profits  a  util  impoitants  de  lafeule  population  de 
Ieurs  Negres ,  en  formant  une  pepmiere  de  Ne-" 
grillons  acclimates ,  qu’ils  vendroient  a  quinze  ans 
beaucoup  plus  cher  quedes  Negres  de  Congo  ou 
du  Senegal;  mais  en  voicila  ralfon,i°.iI  faudroit 
d’abord  plus  de  femmes  &  on  n’en  a  prefque  pas. 


(a)  Voyez  les  Confideratlons  fur  Ft  tat  prelent  des 
Colonies  Fran-joifes  ,  Tome  II ,  page  67 ,  edition  de 
Paris  ,  1777. 

I.  Pariie.  q 
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2°.  on  feroit  oblige  d’attendre  quinze  ou  vingt- 
ans ,  &  on  ne  s’y  determine  jamais ,  quand  on  peut 
par  une  adminiftration  meurtriere  faire  fa  fortune 
en  dix. 

Dans  des  climats  perdus  par  la  cupidite  d’une 
economic  fanguinaire ,  les  etabliflemens  favo- 
rables  d’une  population  agricole  ,  doivent  etre  les 
monumens  d’un  Gouvernement  eclaire  ou  d’une 
fociete  bienfaifante. 

Heureufement  pour  les  N£gres ,  il  exifte  en¬ 
core  quelques  habitations  gouvernees  par  des 
maitres  humains  &  genereux ,  qui  cherchent  a 
les  multiplier  en  leur  donnant  a  chacun  une 
femme ,  en  achetant  des  Negrelfes  quand  il  leur 
gn  manque  &  en  donnant  a  chaque  fanulle  un 
petit  terrain  a  cultiver ,  ils  y  fement  du  grain,  on 
leur  permet  d’yelever  des  volatiles,  gcs  antmaux 
&  de  fe  faire  un  petit  revenu  particulier  qui  les 
attache  au  manoir  principal :  ieurs  maitres  les  favo- 
rifentdans  leurs  petites  acquifitions,  les  foulagent 
dans  leurs  befoins,prennent  foin  des  Negretes  du- 
rant  leurs  couches  ,  regoivent  les  prefens 
de  leur  fecondite  ,  &  fe  font  adorer  dans  leurs  ha- 
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b  Nations ;  on  n’y  donne  que  peu  de  travaux  aux 
meres,  tandis  qu’elles  allaitent  ;  des  que  leurs 
enfans  font  sevres,  on  ies  fouffre  autour  des  cuii 
fines,  tandisque  leurs  meres  travail!  nt  ae-dehors; 
l’abondance,la  joie&la  profpe'rite  qu?  denent 
dans  de  telles  habitations ,  Ies  mettent  dans  le  cas 
den  avoir  plus befoin  de  la  traite  &  de  fibre  ega- 
lement  la  fortume  d’un  Colon  prudent  qui  ne  con* 
fume  jamais  tous  fes  profits  annuels. 


2-H* 
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CHAPITRE  IX. 

Des  wantages  importans  dyune  culture 

librc. 

D  es  lettres  nouvellementadrefieespar  differens 
habitans  dcs  lies  ou  focietes  inftitueesen  Angle- 
terre,pour  f  abolition  de  la  traite  desNegres,prou- 
vent  avec  evidence,  quelaquantite  des  Noirs  qui 
exiftent  aciuellement  dans  nos  Colonies ,  eft  plus 
que  fuffifante  a  la  culture  prefente  des  lies  de 
l’Amerique,  &  que  pour  peu  que  leur  population 
fut  encouragee  par  des  moyens  d’humanite  &  de 
bienfaifance ,  en  moins  de  trente  ans  ,  les  Ne¬ 
gretes  qui  font  les  femmes  les  plus  fecondes  de 
la  terre  ,  produiroient  un  furcroit  de  population 
fuffifant ,  non-feulement  pour  cuitiver  toutes  nos 
habitations  fans  Efclaves  ,  mais  encore  pour  de'- 
fricher  les  terres  incultes  de  nos  lies  &  a  faire  par 
la  fuite  des  emigrations  importantes  dans  le  con¬ 
tinent;  ce  fait  prouve  par  des  experiences  fui- 
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vies  ,  demontre  que  taus  les  moyens  de  cruaute 
que  nous  avons  employes  pour  nous  procurer  les 
Negres  d’Afrique  ,  font  des  adtes  d  une  ferocite 
impardonnable  qu  on  pourroit  eviter. 

Pourquoi  le  grand  nombre  des  Colons  avides 
s’oppofe-t-il  conftamment  a  la  liberte  future  des 
Negres  ?  c’eft  qu’ils  aiment  mieux  retirer  d’un  EC 
clave  dix-huit  ou  vingt  heures  de  travaux  par 
jour  ,  en  le  nourriflant  mal  &  fans  aucun  falaire  , 
que  d’etre  obliges  de  le  payer  pour  n’en  recueil- 
lir  que  douze  ou  quinze  beures  de  travail ,  ils 
difent  que  c’eft  porter  atteinte  a  leurs  proprie- 
tes&  a  leurs  profits,  ils  preferent  par  confequent 
les  rigueursde  TEfclavage  ,  &  donnent  plus  vo- 
lontiers  des  coups  de  fouei  que  de  fargent. 

Tout  homme  ne  fans  fortune,  qui  du  matin  an 
foir ,  n’eft  occupe  qu’a  calculer  les  moyens  de 
paiTer  rapidement  de  la  misere  a  Fopulence,  fa- 
crifie  tout  pour  parvenir  ;  la  douleur,  les  tour- 
mens,  la  mort  meme  de  fes  femblables  ,  ne  lui 
coutent  plus  rxen;  infenfible  a  tous  les  maux  de 
Fhumanite  fouftrante,  tous  fes  crimes  lui  font  in- 
differens5  pourvu  que  fa  fortune  foit  prompts  & 
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bi illante,  dela  cette  durete,  j’ofe  dire  meme  cette 
barbarie  de  caradiere  qu’on  rencontre  fouvent  chez 
la  plupart  des  Colons  Americains. 

Parmi  les  avantages  d’une  culture  libre,ne 
doit-on  pas  compter  pour  beaucoup  ,  d’avoir 
banni  les  craiutes  continuelles  d5une  revolte  tou¬ 
jour  prochaine  parmi  les  Negres  &  les  juftes 
frayeurs  d’un  foulevement  general  ,  qui ,  dans 
line  feule  nuit  peut  maflacrer  tous  les  Planes  & 
s  emparer  des  riches  habitations  qifils  arrofent 
depuis  long-terns  de  Ieur  fang  &  de  leurs 
larmes  ?  il  n  y  a  que  peu  de  terns  qu’i!  y  cut  une 
infurredlion  a  Antigoa  5  dans  ce  moment-ci,  on 
*en  craint  une  a  la  Jamaique,  qui  peut-etre  s’e/l 
realifee. .  .  .  Ainii  malgre  toutes  les  probabilites 
d’une  revolution  tot  ou  tard  inevitable*  on  vit 
dans  une  fecurite  tranquille*  fans  rien  faire 
pour  la  prevenir. 

Au  milieu  des  craintes  les  plus  legitimes , on  no 
peut  voir  fans  douleur  des  noms  illuftres  parleur 
naiflance  &  celebres  par  leurs  talens  9  fe  de'clarer 
prefqu’ouvertement  les  partifans  de  TEfclavage  ; 
s5il  faut  ajouter  foi  aux  papiers  publics,  le  Lord 
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Hawkesbury  croit  prefquimpoffible  de  reformer  la 
traite  ,  fans  porter  atteinte  aux  produits  du  com¬ 
merce  des  Negres.  .  .  •  Cela  eft  vrai ,  de  la  maniere 
qu’il  leferoit ,  de  dire - qu  on  ne  peut  repri¬ 

mer  le  brigandage  des  aftaftins ,  fans  porter  at¬ 
teinte  aux  profits  qu’ils  retirent  de  leurs  vols  & 
de  leurs  meurtres ;  mais  faut-il  en  conclure  qu  on 
doive  par  cette  confideration  ,  ne  pas  en  arreter 
Ie  cours  ? 

On.  allure  que  ce  lord  a  declare  ouvertement 
quit  s'  op poferoit  tou jours  a  ce  qu  on  mlt  fin  au 
corttmerce  des  Negres- ,  par  aucun  acte  violent  ; 
cette  declaration  eft  elle  compatible  avec  Te- 

i 

quite?. . .  Non  certainement.  Mille  petits moyens 
quftl  propofe  pour  adoucir  leurs  miferes,  peu- 
vent-ils  les  dedommager  des  violences  &  des 
outrages  qu’on  leur  a  fait  eprouver  depuisplus 
de  deux  fiecles? 

Le  Lord  Walfingham  &  leLord  Hawkesbury, 
ont  egalement  pretendu  que  la  profperite  des 
lies  de  TAmerique  depend  beaucoup  de  la  con- 
fervation  des  Negres.  .  .  .  En  cela  nous  fommes 
d’accord  ,  &  je  fuis  perfua-de ,  d'apres  le  temoi- 
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gnage  des  Colons  les  plus  eclaires  &  les  avis  des 
obfervateur s  impartiaux,  qu’il  fera  toujourspof- 
flble  d’afFranchir  par  degres  les  Efclaves,  en  les 
employ  ant  corome  libres  aux  travaux  des  ha¬ 
bitations  5  en  leur  fixant  des  journees  modiques 
comme  a  nos  cultivateurs  indigens  ,  en  donnant 
pai  la  fuite  5  des  terres  incultes  a  detricher  a  tous 
ccuxqui,  ayant  gagne  de  quoi  realifer  une  telle 
entrepiife ,  defireroient  cultiver  pour  eux  :  Satif* 
faits  alois  cie  leur  exiftence ,  iis  beniroient  les 
•cceuis  nonnetes  qui  auroient  fait  toniber  leurs 
chaines ,  3c  qui  par  des  mariages  libres  5  auroient 
pofe  les  fondemens  d  une  population  capable  3  a 

Ja  longue  ,  de  repeupler  3c  de  fertilifer  VA- 
merique* 

O  riches  proprietalres,  Cultivateurs  des  deux 
Indes  5  fouffrez  que  je  vous  fafle  cette  queftion  ? 
Quelle  confiance  pouvez-vous  avoir  dans  des 
fiommvs  avilis  qui  vous  detelfent ?•  • «  Pouvez* 
vous  de  fang-froid  fairs  couler  t ant  de  larmes  & 
de  fang  innocent? , . .  Pouvez-vous,  fans  fremir^ 
\ous  engiailTer  de  leur  epuifement  ?.  • .  Eorfque 
Vos  tyrannies  accumulees  auront  aigri  tous  les 


V 
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coeurs ,  comment  vous  defendrez-vous  contre  vo s 
Negres  ,  quelles  forces  oppoferez-vous  a  cent 
mille  homines  robuftes  &  vigoureux  ,  qui  auront 
la  mort  d’un  frere,  d’nn  ami  ,  ou  d  un  perea  ven- 
ger  ? .  .  .  Sera-ce  cinq  ou  fix  mille  Anglois  ,  dont 
les  deux  tiers  font  des  femmes  ,  des  enfans  fans 
courage, ou  des  vieillards  perclus  de  douleurs  ? . 
faites-y  attention  &  portez-y  remede  tandis  quit 
en  eft  terns  encore  ;  mais  prenez  garde  que  de 
plus  longs  delais  ne  vous  precipitent  vers  votre 
ruine  :  ceffez  de  confumer  en  reflexions  fteriles  , 
un  terns  que  vous  pouvez  employer  a  vous  mettre 
a  Tabri  des  orages  &  a  faire  oublier  vos  fureurs. 


E  *  Mon  s-Z  A  cm 


CHAPITRE  X. 


Suite,  &  fj ijloirc  du  Docleur  Mapp  ;  & 
Lett  re  de  Robert  Nickots  r  Doyett 
de  Middelham  y  &c* 

Ij'  administration  economique  &  bien- 
faifante  du  Dofteur  Mapp ,  dans  fes  habitations 
Americaines  ,  nous  a  ete  annoncee  par  M.  Ro¬ 
bert  Nickols,  Doyen  de  Middelham,  dans  une 
lettre  qu’il  a  adreflee  au  Treforier  de  la  fociete, 
inftituee  pour  operer  Tabolition  de  la  traite  des 
Negres;el!e  prouve  avec  Evidence,  que  de  le- 
gers  adoucillemens  dans  le  traitement  des  Ndgres 
Sc  le  foin  de  Ies  marier ,  font  plus  que  fuffifans 
pour  produire  une  nombreufe  population,  fans 
recourir  aux  exportations  de  TAfrique :  en  void 
la  tradudiion  litterale. 

Monsieur, 

Je  viens  de  voir  dans  Ios  papiers  nouvelfes 
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cPYorck,  que  plufieurs  perfonnes  de  confidera- 
tion  ,  determinees  par  d’honorables  fentimens 
d’humanite  ,  vont  faire  une  motion  en  Parlement 
pour  I’abolition  de  la  traite  des  Ncgres  :  Nd  dans 
les  Indes  Occidentals  ,  je  me  trouve  moi  meme 
interefle  dans  la  caufe  que  vous  foutenez  avec 
tant  de  noblefle,  &  je  ferai  charme  de  contribuer 
a  vous  donner  des  renfeignemens  fur  cet  objet , 
comme  votre  invitation  publique  my  encourages 

II  me  femble  5  Monfieur,  que  fi  Ton  pouvoit 
demontrer  que  Taccroiflement  naturel  de  la  po¬ 
pulation  des  Negres ,  eft:  fuffifant  dans  nos  lies  , 
pour  la  culture  dont  ils  font  charges  ,  &  que  plus 
d’humanite  dans  la  maniere  dont  on  les  traite* 
fuffiroit  pour  afTurer  leur  accroiflement  naturel  , 
on  ne  pourroit  oppofer  de  raifon  valable  contre 
Tabobtion  de  cet  infame  trafic ,  ou  fi  quelques 
voix  fufpeftes  reclamoient  encore  en  fafaveur^  ce 
ne  feroit  tout-au  plus  que  celles  d'un  petit 
nombre  de  planteurs  Americains ,  infpires  uni- 
quement  par  leur  interet  particulier. 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  incontef- 
tablement  la  propofition  que  je  viens  a’avancer  ; 
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jc  vous  en  citerai  un  ou  deux  des  plus  remar4* 
quables,  que  plufieurs  perfonnes  a&uellement 
Londres  peuvent  vous  certifier  ;  elles  font  plus 

portee  que  moi  de  vous  en  demontrer  Pauthen- 
ticite. 

II  y  a  environ  foixante-dix  ou  quatre-vingt  ans, 
qu  un  certain  M.  Mac-mahon  mourut  fur  fon  habi¬ 
tation,  Paroifle  Saint  Georges  dans  Tile  des  Bar- 
bades.Sa  pofieffion  fut  evaluee,  autant  que  je  puis 
m  en  fouvenir  ,  a  environ  30,000  livres  fterlings. 
Ce  dernier  proprietaire  l’avoit  eue  fept  a  huit  ans ; 
cn  y  entrant ,  il  la  trouva  chargee  de  redevances 
pour  un  marchand  de  Londres :  jaloux  de  fe  de- 
barrafler  de  ce  fardeau,  il  refolut  de  tirer  un  re- 
venu  extraordinaire  de  fon  habitation.  D’apres  ce 
plan ,  fuggere  par  Tavidite  ,  fes  Negres  furent 

furcharges  de  travail;  la  plupart  en  perdirent  la 

* 

fan te,  quelques-uns  meme  la  vie  (a)*U  fut  oblige 

(a )  Depuis  que  j’ai  requ  cette  lettre ,  un  particular 
de  la  meme  lfle ,  m’a  allure  qu’il  avoit  verifie  lui  meme 
par  le  role  de  la  taxe  des  Negres ,  que  le  nombre  des 
efclaves  de  M.  Mac-mahon  ,  avoit  diminue  en  deux  ans 
de  pres  de  C’ell  a  dir que  de  170,  ii  n’ea 
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de  les  remplacer  par  d’autres  qu’il  acheta  a  diffe- 
rentes  fois  dans  1’efpace  de  fept  ans  ;  a  fa  mort, 
fon  habitation  fe  trouva  precifement  auffi  embar- 
raflee,  qua  l’inftant  ou  il  l’avoit  prife;  car  les 
depenfes  entrainees  neceflairement  par  la  mort 
de  fes  Negres ,  egaloient  la  dette  dont  il  avoit 
voulu  fe  debarrafler  en  les  accblaant  de  tra¬ 
vail. 

A-peu-pres  vers  le  meme  terns  mourut  le 
Dofteur  Mapp,  de  la  meme  ifle,  proprietaire 
moins  riche,  puifque  fon  habitation  n’etoit  que 
de  20,000  livres  fterling,  &d’ailleurs  inferieure 
a  la  premiere;  moins  fertile,  plus  expofeeaux 
inondations,  &  plus  eloignee  du  marche.  Get 
homme  refpedable  fe  conduifoit  plutot  ea 
patriarche  qu’en  maitre  parmi  fes  Negres.  Non 
feulement  il  leur  fournilToit  des  alimens  de  bonne 
qualite  &  en  abondance;  mais  fon  humanite  leur 

refla  que  ce  Maitre  inhumain  avoit  coutume  de 
dire  en  achetant  un  efclave,  »  que  pourvu  qu’il  vecuc 
m  quatre  ans,  il  ne  lui  en  demandoit  pas  davantage; 
j»  sur  qu’il  tireroit  affez,  parti  de  lui  pendant  ce  terns  , 
9  pour  couvrir  fes  frais,  &c.  tc 
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menageoit  de  longs  intervalles  de  relache  entreJ 
les  travaux,  qui  ceffoient  abfolument  durant  la 
grande  chaleur  du  jour;  c’eft-a-dire,  depuis 
onze  heures  jufqu’a  trois,  &  pendant  ces  heures 
brulantes,  il  leur  faifoit  donner  des  rafralchif- 
femens  ,  fans  exiger  le  momdre  travail  de  leur 
part.  Tiaites  avec  cette  bonte  paternelle,  ils 
multiplioient  prodigieufement;  leur  population 
s’accrut  au  point  qu’apres  plufieurs  annees,  il  fut 
oblige  d’acheter  une  feconde  habitation ,  fur  la- 
quelle  il  n  y  avoit  point  de  Negres,  pour  re- 
cevoir  le  fuperflu  de  ceux  qu’il  ne  pouvoit 
employer  fur  la  fienne.  Il  s’accommoda  d’un  ter¬ 
rain  ,  qui,  je  crois,  lui  couta  12,000  livres 
fterling.  Sa  fille  a  eu  une  dot  confiderable ,  Sc 
il  a  laiffe  a  fon  fils  pres  de  40,000  livres  fter- 
ling ;  c  eft-a-dire ,  le  double  de  fon  premier 
capital.  La  fille  du  Dofteur  a  epoufe  H.  A. 
Ecuyer,  aufli  confidere  par  fes  qualitds  perfon- 
rielles  que  par  fa  fortune,  &  qui,  j’ofe  le  pro- 
mettre,  fe  fera  un  plaifir  de  fervir  la  caufe  de 
l’humanite,  &  d’honorer  la  memoire  de  fon 
beau-pi- re,  en  vous  donnant  tous  les  renfeigne- 


teens  que  vous  pouvcz  defirer,  car  je  regarde 
comme  important  de  verifier  fcrupuleufement 
ces  particularites.  Je  prefume  aufli  que  la  mai- 
fon  bien  connue  de  L*  *  *,  pourra  vous  garan- 
tir  ma  premiere  relation.  Le  chef  de  cett# 
famille  s’eft  trouve  ,  a  ce  que  je  lui  ai  en- 
tendu  dire,  dans  rifle,  aux  funerailles  de  ce 
barbare  Mac-mahon.  Pour  moi,  qui  n’ai  plus  de 
liaifon  dans  les  Indes  Orientales,  &  qui  vis  (i 
dloigne  de  la  ville,  je  ne  puis  guere  fervir  qu’a 
vous  indiquer  les  fources  d’oii  vous  pourrez  tirer 
des  informations  plus  exacftes:  quoi  qu’il  en  foit, 
je  ne  vous  ai  rien  exagere  fclemment,  &  n’ai 
furement  pas  eu  1  intention  de  vous  tromper. 

11  eft  certain  que  les  Negres  multiplient  in- 
finiment  davantage  dans  les  climats  chauds  que 
dans  les  froids.  II  y  a  plus ,  I’extreme  chaleur 
les  incommode  pas,  &  quand  leur  fangn’eft  pas 
appauvri  par  un  travail  exceffif ,  par  la  difette 
d  alimens ,  ou  par  leur  mauvaile  qualite,  i Is  n© 
font  pas  aufli  fujets  que  les  Blancs  ,  aux  maladies 
qui  icfultent  d’une  temperature  brulante.  Dans 
|es  ties  des  Indes  Occidentales ,  &  dans  les  Colo^ 
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nies  Meridionales  du  Nord  de  l’Amerique,  ill 
font  pleins  de  fante  &  de  vigueur  pendant  fete  , 
faifonou  les  Blancs  font  affedle's  de  fievres  de 
maladies  aigues,  d’enflure  de  jambes  &  de  jau- 
nilfe.  Si  les  pauvres  periffent  de  fievres  lentes  <5c 
de  diflfenteries  ,  allurement  perfonne  n’en  /era 
etonne  ,  pour  pen  qu  on  fonge  qu’ils  ne  goutent 
jamais  de  laitage  ni  de  viande  fraiche :  leur  nour- 
riture  confide  en  mais ,  en  vegetaux  ,  auxquels 
ils  ajoutent,  foit  un  peu  de  poififon  fale  &  ranee, 
foit,  mais  plus  rarement,  quelquemorceau  de  bceuf 
ou  de  pore  fale  d’lrlande  ;  encore  n5ont~ils  que 
les  rebuts  du  marche :  quand  a  leur  boififons ,  e’eft 
ordinairement  de  1’eau  de  mare,  qu’ils  corrigent 
quelquefois  avec  un  peu  de  rhum ;  ajoutez  a  cela  , 
que  dans  la  faifon  des  pluies ,  on  n*a  pas  toujours 
foin  de  leur  faire  quitter  leurs  travaux  pour  les 
mettre  a  l’abri  : 

Dans  les  provinces  Septentrionales  du  Nord 
de  TAmerique,  ou  j’ai  aufli  demeure,la  durete 
du  climat  nuit  a  raccroiflement  de  la  population 
des  Noirs.  Ils  y  font  en  petit  nombre ,  vieillifTent 
de  bonne  heure,  &  Ton  volt  changer  le  noir 

brillant 
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brlllaftt  de  leur  peau,  en  un  brun  jaune,  qui  an- 
nonce  1’akeration  de  leur  fante.  Mais,  je  le  re- 
pete,  les  climats  chauds  leur  font  infiniment  fa- 
vorables ;  paflablement  traite's,  ils  y  poufient  loin 
leur  carriere,  &  multiplient  beaucoup.  II  n  y  a 
done  que  les  mauvais  traitemens  qu’ils  eprouvent 
aux  lies,  qui  ne'ceffitent  annuellement  l’importa- 
tion  de  nouveaux  Efclaves ,  pour  en  entretenir 
toujours  le  meme  nombre  fur  les  plantations.  L’e- 
loignement  de  leur  patrie  ,  en  fait  perir  un  grand 
nombre  de  chagrin ,  peu  de  terns  apres  leur  ar- 
riveej  quelques-uns  fe  tuent  eux-memes  ;  ties- 
peu ,  fi  meme  il  s’en  trouve  ,  re'iiftent  au  travail 
exceffif  qu  on  leur  impofe  &  furvivent  deux  ou 
trois  ans.  C  eft  un  fait  connu ,  que  quand  les  plan- 
teurs  ont  befoinderemonterleurs  habitations  en 
Negres  ,  non-feulement  ils  preferent  ceux  qui 

font  ne's  dans  file,  mais  meme  ils  les  payent beau- 
coup  plus  cher. 

Eh  bien  done  ,  pourra-t-on  me  dire,  y  a-  t-il 
un  fe ul  planteur  affez  aveugle  fur  fes  propres  in- 
terets,  pour  ne  pas  traiter  fes  Efclaves  d’une  ma¬ 
nure  qui  le  dedommageroit  bien  des  facrifices 
/i,  Partie * 


«  * 


-vr 
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qae  fon  humanite  l’auroit  porte  a  faire?  QuelqueS 
perfonnes  agiffent  ainfi  &  y  trouvent  leur  compte* 
Cependant,cet  ufage n’eft  pas ,  abeaucoup-prb, 
generalement  etabli ;  au  contraire,  le  planteur  a 
fes  paflions ,  que  la  loi  infouciante  fur  le  fort  des 
Negres ,  n’a  pas  fonge  a  reprimer.  «  S’il  le  tue 
„  il  n’a  point  de  compte  a  rendre  au  Magiftrat , 
»  pourvu  qu’il  foit  reellement  proprietaire  du 
*>  malheureux  Efclave.  De  folles  depenfes  faites 
w  en  Angleterre ,  une  vie  debauchee  ,  out  de  mau» 
m  vaifes  recoltes  dans  nos  Colonies,  embarraflent 
»,  fouvent  la  fortune  d’un  planteur.  II  a  contra&e 
»  des  dettes  avecdes  negocians  Anglois,illauty 
jj  fatisfaire  ;  les  Negres  travailleront,  que  dis-je, 
»>  ils  feront  furcharges.  Ailleurs,  c’eft  un  homme 
»  emprefle  de  faire  fortune ,  qui  compte  plus  fur 
n  le  produit  adtuel  des  fueurs  de  fes  Efclaves ,  ou 
»  fur  des  epargnes  barbares  ,  que  fur  le  produit 
,,  a  venir  de  fon  humanite  ,  ou  fur  les  recom- 
S>  penfes  futures  de  fes  avances  liberates.  Je  parle 
s>  en  general :  je  fais  qu’il  y  a  d’heureufes  excep- 
3>  tions;  mais  les  exceptions  meme  prouventque 
le  contraire  fait  regie.  Enfin,  un  proprietaire 
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*»  endurct  dans  fes  habitudes,  inflexible  dans  foa 
"  opiniatrete,  &  chez  qui  le  pre'juge'  s’eft  enracine, 
»>  ne  veut  point  eflayer  les  efFets  d’un  fyfteme 
»  nouveau  &  plus  doux,  contre  lequel ,  pour  dire 
*•  la  verite,  les  vices  des  Efclaves  le  pre'viennent. 
( Car,  que  peut-on  attendre  des  Efclaves?  ) 
Quant  a  la  force  du  prejuge  dans  nos  ties,  nous 
favons  qu’elle  eft  la  repugnance  invincible  des 
Blancs ,  a  admettre  les  Negres  au  privilege  du 
Chriftianifme.  Jen  appelle  au  te'moignage  de  la 
refpe&able  focie'te  ,  pour  la  propagation  de  l’£- 
vangile ;  ellen  aura  que  trop  a  confirmer  mon  al- 
fertion.  Mais  je  demande  a  mon  tour,  &  c’eft  au 
nom  de  l’humanite  que  je  fais  cette  queftion,  pour- 
*3uoi  excluroit-on  ces  infortunes  du  lein  d*une  reli¬ 
gion  confolante ,  dont  le  fondateur  a  voulu  que 
les  benedi&ions  le  repandiflent  cgalement  fur  tous 
les  hommes  ?  I  incapacity  meme  que  nous  leur 
reprochons ,  eft  notre  crime ,  puifque  dans  des 
lieux  plus  humains ,  plus  raifonnaSles ,  k  Nev- 
Yorck,  par  exemple,  j’ai  vu  de  vingt  a  quarante 
Noirs,  admis  a  la  Sainte-Table  j  mais  dans  nos 
lies,  les  maitres  ne  fe  contentent  pas  de  negligex: 

Rij 
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ia  converfion  de  leurs  Efclaves,  ils  ofent  obje&er 
contre  elle  des  raifons  qui  auroient  etouffe  le 
Chriftianifme  dans  fa  naififance ,  fi  on  eut  eu  la 

;  V_  ■  ;  ^  • 

Foibleflfe  de  les  admettre  a  cette  e'poque.- 
Qu’on  ouvre  la  continuation  de  l’hiftoire  du 
Lord  Clarendon.  On  y  trouvera  qua  de  fon  terns , 
le  nombre  des  Blancs  a  la  Barbade  etoit  de  cin- 
quante  mille,  &  celui  des  Noirs  de  cent  mille  ,fi 
ie  me  le  rappelle  bien  :  environ  vingt  cinq  ans 
apres  .  les  nombres  de  Blancs  oc  de  Noirs  le 
trouverent  reduits ,  par  un  denombrement  exaft, 
a  vingt-cinq  mille  ,  d’une  part,  &  a  quatre-vingt- 
dix  mille  de  l’autre.  Qucriqu’il  paroifleaupremiet 
coup-d’ceil ,  que  le  nombre  des  Blancs  a  diminue 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que 
celui  des  Noirs ,  il  faut  obferver  que  les  Noirs 
font  attaches  a  la  glebe,  Sc  ne  fe traniportent  pas 
d’un  lieu  a  un  autre  ,  comme  le  font  les  Blancs; 
d’ailleurs ,  le  nombre  de  ces  derniers  ne  s’accroit 
pas  par  les  nouveaux  venus  dans  une  proportion 
plus  grande  c[ue  celui  des  Creoles  ,  qui  emigrent 
ou  vivent  hors  de  file.  La  balance  ne  fait  que  s  en- 
tjetenir,  Ajoutons  encore  que  le  climat  eft  beau- 
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icoup  plus  favorable  aux  Noirs  qu’auxBlancs.  Or  , 
il  y  a  environ  un  fiecle,  que  le  Lord  Clarendon  a 
£crit  la  continuation  de  fon  hiftoire.  Dans  cet  ef- 
pace  de  terns,  le  nombre  des  Blancs  a  diminue 
d’environ  moitie,  &  celui  des  Noirs  dans  la  pro¬ 
portion  de  neuf  a  dix,malgre  une  importation 
qui  monte  annuellement ,  a  ce  que  j’ai  entendu 
dire ,  a  pres  de  cinq  inille :  reduifonsda  a  quatre , 
ou  meme  a  trois  mille;.cela  prouvera  qu’inde- 
pendamment  de  la  diminution  de  cent  mille  ft 
quatre-  vingt  -  dix  mille ,  le  premier  total  des 
Negres  a  diminue  autant  de  fois ,  c’eft-a-dire , 
cinq ,  quatre ,  ou  trois  fois  plus  vite ,  dans  Tefpace 
d  un  fiecle ,  que  celui  des  Blancs ;  en  forte  que , 
tandis  que  ces  derniers  ont  perdu  dans  un  climat 
moins  favorable  pour  eux,  feulement  moitie  ,  la 
perte  des  Negres  a  ete  quatre  ou  cinq  fois  plus 
forte.  Je  negarantis  pas  TexacHtude  fcrupuleufede 
tous  ces  calculs,  &  je  ne  fuis  pas  a  portee  de  la 
demontrer  ;  mais  je  les  crois  affez  juftes  pour 
prouver  que  les  mauvais  traitemens  ont  detruit 

f  ■  y 

les  Noirs  dans  nos  lies,  dans  une  proportion  qui 
depeupleroit  leglobeenmqinsd’un  fiecle,  fi  cette 
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barbarle  difpendieufe  s’etabliffoit  partout  ,  8t 
avoit  partout  les  memes  fuites.  Au  refte,  je  crois 
qu’il  feroit  a  propos  de  defcendre  dans  les  plus 
grands  details  a  cetegard,  perfuade  qu*un  calcul 
bien  revetu  de  fes  preuves ,  de  la  perte  que  fef- 

pece  humaine  eprouve  dans  nos  lies,  fourniroit 

% 

un  argument  contre  Tefclavage  5  auquel  nut 
homme  ,  pourvu  qu5il  eut  la  fenfibilite  d’un 
liomme,  n’oferoit  rien  repondre.  Je  penfe  aulfi 
que  Ton  entretiendroit  aifement  fur  nos  iles,un 
nombre  egal  a  celui  que  fourniflent  les  importa¬ 
tions  annuelles  ,  en  employant  a  les  mieux  trai¬ 
ler  ,  les  depenfes  qu'entrainent  neceffairement 
ces  importations.  On  pourroit  en  comparer  les 
frais  avec  le  produit  des  exportations  de  nos  lies. 
Je  fuis  fur  que  cette  comparaifon  eclaireroit  le 
proprietaire  &  le  confommateur  ,  fur  leurs  vcri- 
tables  interets  ,  en  montrant  a  1  un  combien  il 
perd  de  fon  produit  ,&  a  l’autre,  la  furcharge 
proportionnelle  qu’il  fupporte  pour  1  entretien 
d*un  commerce  honteux,  qu’un  peu  de  patience 
&  d’humanite  finiroit  par  rendre  inutile. 

«  Tranchons  le  mot  ?  je  ne  vois  de  remade 
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»  immediat  &  efficace  a  la  diminution  des  EC- 

i 

»  claves  dans  nos  lies ,  que  dans  l’entiere  aboli¬ 
sh  tion  de  la  traite  des  N£gres.  Cette  mefure  vi- 

'  ' 

goureufe  forceroit  neceflairement  le  planteur 
35  a  prendre  de  fes  Noirs  un  foin  qui  ferviroit  ef- 
35  fentiellement  la  caufe  de  fhumanite,  fans  four- 
3>  nir  a  perfonne  aucun  motif  de  fe  plaindre 
qu’on  attente  a  fes  droits ,  ou  qu’on  attaque 
35  fa  propri£te  ;  >>  car  quoiqu’il  puifle  avoir  une 
propriete  acquife  fur  les  efclaves  adluellement 
en  fon  pouvoir  ,  allurement  il  ne  peut  en  avoir 
aucune  fur  ceux  qui  n’exiftent  pas.  II  n’a  pas  plus 
de  droit  de  recruter  fon  troupeau  d’habitans  de 
la  Guinee ,  que  de  ceux  de  la  grande-Bretagne. 
Un  Marchand  Anglois  n’eft  pas  plus  fonde  a 
acheter  ou  a  revendre  les  habitans  de  la  Guinee  * 
que  les  habitans  de  la  Guinee  ne  le  font  a  Tache- 
ter  ou  a  le  revendre  lui-meme.  Qu’il  fe  fuppofe  a 
Alger  ,  &  fe  demande  a  lui  m&ne  ce  qu’il  penfe- 
roit  de  fes  qhaines  ou  du  droit,  d’apres  lequel 
on  les  lui  auroit  impofees.  Et  que  feroit  *  ce 
encore  ,  s'il  etoit  vrai  que  les  Marchands 
Anglois  n’achetaflent  que  des  prifpnniers  de 

K  it 
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guerre,  &  que  la  guerre  ne  fe  fait  en  Guine'e^. 
que  pour  pouvoir  lui  vendre  des  prifonniers? 
’Ah  !  qu’il  fremiife  en  fe  rappellant  ce  proverbe: 
c  ejl  le  receleur  qui fait  le  voleur . 

Tout  le  fang  verfe'  dans  ces  guerres  ,  tous  les 
hameaux  incendie's  par  les  partis  contraires, 
toutes  les  horreurs  que  la  guerre  traine  a  fa  fuite , 
routes  les  larmes,  toutes  les  fouffrances  des 
Captifs  qu’on  arrache  brufquement  aux  atta- 
Uiemens  les  plus  facres ,  tous  ces  dechiremens 
des  coeurs  unis  1’un  a  l’autre  pa i  la  nature, 

i  *  ✓  ,  >  , 

toutes  ces  cruautes  que  les  pauvres  Captifs 
endurent  dans  le  cours  de  leur  voyage  3  ou 
{bus  la  verge  d’un  Piqueur,  le  marchand  en 
repondra  au  Ciel.  11  fait  de  fon  propre  interet 
fon  idole ,  Sc  c’eft  a  cette  horrible  divinite 
qu’il  immole  f  humanite  dans  un  facrifce  fanglant* 
Quoi  !  il  ne  s’elevera  point  de  vengeur  qui 
prenne  fa  defenfe  ?  Quoi  le  refte  du  monde  de- 
rneurera  dans  une  lache  infouciance.  Sc  verra  d’un 

ceil  fee  ?  inful  ter  Sc  outrager  ainfi  tant  de  malheu- 

» 

reux,  pour  qu’un  commerqant  puilfe  manger  un 
plat  delicat?  qu  pour  que  la  fille  d’un  Capitaine 
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etale  fcs  graces  dans  une  parure  de  foie  ou  da 
mouffeline  des  Indes? 

Mais  j’entens  des  voix  s’elever  &  me  repondre : 
cfeft  une  branclie  du  commerce  national ;  cetto 
traite  de  Negres,  le  Gouvcrnement  la  permet : 
Ainfi  autrefois  les  Etats  de  la  Grece ,  non-feule- 
meat  permettoient  la  piraterie  Sc  meme  la  regar- 
doient  comme  honorable;  mais  dans  une  matiere 

fi  evidemment  contraire  aux  principes  les  plus 

•* 

communs  de  la  juftice,  ou  eft  Thomme  qui  fache 

encore  roughs  ou  qui  conferve  quelque  honne- 

tetedans  fon  coeur  3  qui  ofe  s’avouer  le  deienfeur 

d'une  telle  caufe  dans  une  aflcmblee  nationale  ? 

Je  le  demaride  3  fi  nous  iuftifions  ce  commerce 

*  * 

infame  par  Fexcufe  de  la  neceffite  j  jufqu’ou  cela 
ne  nous  menera-t-il  pas  ?  De  quel  front  oferons- 

f  j  *  * 

nous  condamner  le  voleur  ?  Du  gibet  meme  il 

■« ' 

nous  crie  :  la  neceffite  me  for  fa ;  &  notre  excufe 
rfsft  pas  meilieure  que  la  fienne.  Fiat  jujlltia,  mat 
caelum* Les  amis  de  la  liberte  doivent5d’apres  leurs 
-propres  principes  3  reprouver  cette  efpece  de  ty¬ 
rannies  la  plus  abominable  detoutes.  La  plus  abo¬ 
minable.,  parse  qu’aucune  ne  Hetrit  autant  1c  mo- 

f  ■  , 
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ral ,  ne  fait  defcendre  fi  profondement  la  corrup¬ 
tion  dans  le  cceur.  Le  Chretien  ne  peut  foutenir 
cet  imame  commerce;  fa  bible  luimontre  les  ra- 
vnTeurs  d’hommes ,  range's  dans  la  meme  clafle . 
que  les  parricides  &  lesparjuresf  A  Tim.  i.  v.  io) 
V oudra  t-il  fe  meler  a  cette  troupe  impure  ?  Vou- 
dra-t-il  la  foutenir  de  fon  credit  ?  Ceux  qui  lifent 
&  croient  leur  Bible ,  peuvent  apprendre  par  les 
hiftoires  &  les  propheties  qu’elle  contient  que, 
quoique  la  providence  divine  ait  quelquefois  juge 
a  propos  de  permettre  a  une  Nation  d’en  oppri- 
mer  une  autre,  &  que  Topprefleur  puifle  etre 
regarde  comme  le  fouet  de  la  juftice  divine,  ce- 
pendant  la  vengence  revient  a  la  fin  le  frapper  a 
fon  tour,  lorfqu’il  cherche  a  fatisfaire  fon  injuf- 
tice,  &  non  a  procurer  la  reformation  de  Top- 
prime.  Fondes  fur  cette  raifon  puiflante,  ceux 
qui  croyent  une  providence  divine,  doivent trem¬ 
bler  de  participer  a  Tinjuflice  de  ce  commerce 
>  en  1’encourageant : 

Si  unefois  ce  trafic  infernal  pouvoit  etreanean- 
ti,  Ie  fort  des  Efclaves  s’amelioreroit  enfin  dans 
tios  lies  5  lesNegres ,  nes  fur  le  fol  meme ,  feroient 
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plus  traitables ,  plus  a  portee  de  s’attirer  1’afFec- 
tion  des  maitres  chez  lefquels  ils  feroient  nes ;  & 
plus  faciles  a  convertir  au  Chriftianifme ,  parce 
qu’il  feroit  auffi  plus  aife  de  les  inftruire.  L’opera- 
tion  douce  &  uniforme  des  principes  dc  cette  re-* 
ligion,  pourroit  eteindre  l’Efclavage  lui-meme  ; 
car  quoique  le  Chriftianifme,  a  fa  premiere 
apparition ,  n’ait  point  eflaye  d’introduire  de 
changemens  dans  les  droits  civils  des  hommes  , 
&  cela  pour  des  raifons  qui  fe  prdfentent  d5el!es~ 
memos ,  cependant  ii  tend  naturellement  par  fon 
efprit  a  la  liberte  civile  ,  comme  Montefquieu  Ta 
obferve  en  fa  faveur ,  &  Gibbon  a  ofe  le  lui  re- 
procher.  II  eft  pourtant  evident  que  la  culture  de 
la  canne  a  fucre  ne  neceflite  point  fefclavage, 
puifqu’on  faifoit  du  fucre  en  Sicile  il  y  a  quelques 
fiecles  ,  comme  on  en  fait  encore  aujourd’hui  dans 
la  Cochinchine  ,  fans  employer  des  Efclaves  a 
cette  culture.  Mais  quand  cela  feroit  autrement, 
quel  choix  les  Anglois  devroient-ils  faire  dans 
ralternative  de  fe  paffer  de  fucrer  leur  the,  ou  do 
delivrer  les  Negres  du  poids  de  leurs  chaines? 

La  prohibition  de  la  traite  des  Nejjjres,  feroit 
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dire&ement  avantageufe  aux  planteurs.  Le  bene¬ 
fice  qui  en  refulteroit  s’accroitroit  avec  le  terns, 
puifqu’il  haufleroit  immediatement  le  prix  de  fes 
Negres,  dont  le  nombre  s’augmenteroit  aulfipar 
l’amelioration  du  syfteme  preTent  de  l’Efclavage. 

Les  marchands  Anglois  y  gagneroient  egale- 
ment ,  en  ce  qu’aucun  des  produits  de  nos  Colo¬ 
nies  5  n  etant  employe  a  1  acquifition  des  Elclaves . 

il  en  refteroit  davantage  pour  folder  les  dettes 

*  /  /  . 

eontractees  avec  la  Grande-Bretagne. 

Jy  vois  eg alement  Favantage  de  la  Nation.  Le 
planteur  cultivant  la  canne  a  fucre  a  moins  de 
fra  is ,  pourroit  par  la  me  me  raifon  nous  fournir 
fes  productions  a  meilleur  marche.  Ajoutez  a 
cette  economie,  ceile  des  Matelots  3c  des  Soldats 
cju  on  n  enverroit  plus  mourir  fur  les  cotes  mal- 
fames  de  FAfrique. 

Nous  prouverons  aux  £tats-Unis  de  FAme- 

■* 

rique,  que  nous  ne  fommes  pas  moins  qu’eux, 
amis  de  la  liberte  ,  &  nous  aurons  du  moins  Uion- 
neur  de  fuivre  un  exemple  que  nous  aurions  du 
avoir  celui  de  donner.  Nous  demontrerons  enfin 
&  toute  la  terre  ?  no tre  juftice  &.ncrtre  human|te» 
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Le  regne  de  Georges  III  en  recevra  un  eclat 
particular,  &  celui  qu’un  zele  noble  pour  le  fou- 
tien  de  la  piete  &  de  la  morale,  diftingue  chez 

i 

lui,  comme  le  veritable  pere  de  fon  peuple,  fe 
montrera  partout  l’ami  du  genre  humain. 

J’ai  fait,  Monfieur,  tout  ce  qui  a  ete  en  mon 
pouvoir ,  je  fuis  hors  d’etat  de  vous  donner  des 
renfeignemens  plus  exa&s  ;  Mais  ma  confcience 
tne  dit  que  je  ne  vous  ai  prefente  volontairement 
aucune  circonftance  dans  un  faux  jour.  Tout  ce 
que  j’ai  ecrit  m’a  ete  dicte  par  un  zele  evident 
pour  le  fucces  de  la  caufe  intereflante  que  vous 
foutenez. 

J’ai  quelques  papiers  qui  ont  ete  publics  fur  ce 
fujet ,  &  je  me  ferai  un  plaifir  de  les  faire  circuler 
parmi  mes  voifins. 

Je  fuis  3  Monfieur ,  &c* 
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CHAPITRE  XI. 

1 


Fauffetc  dcs  motifs pohtuju cs  cjui  s’oppofctu 
ft  l  abolition  dc  la  tvaitc  dcs  l'dcgvcs* 


A  L  eft  bien  bumiliant  pour  notre  amour-propre 

d’etre  oblige'  de  convenirque  l'ambitionSt  I’avr 
dite  d’accumuler  promptement  des  richefles  , 
font  les  feuls  motifs  qui  s’oppofent  encore  a 
1’abolition  de  la  traite  des  Negres ,  &  a  l’ex- 

V 

tindiion  progrellive  de  leur  efclavage  ! . . . .  Celt 
une  verite  douloureufe  dont  on  fent  toute  l’evi- 
dence ,  lorfqu’on  parcourt  les  difeuffions  par- 
iementaires,  les  motions  de  quelques  Lords ,  & 
fur-tout  les  nombreux  Merits  des  partifans  de 
I  efclavage. «...  Examinons  la  force  de  leurs 

j 

obfervations, 

L  Auteur  de  la  brochure  intitulee  1  Reflexions 
d'un  Cult  Iv  at  eur  Amirlcain,  ,  fur  le  pro  jet  d\ibo- 
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Hr  la  traite  &  le  commerce  des  Negres ,  dit  a  la 
page  /o: 

I  '  »i  /  • 

»  En  proportion  de  fon  etendue ,  la  traite 
des  Negres  a  toujours  paffe  pour  le  com- 
merce  le  plus  avantageux  de  tous  ceux  que 
Ton  fait  en  Angleterre.  C’eft  un  debouche 
tres-utite  pour  nos  fabriques,  3c  une  fource 
abondante  de  revenu  pour  l  ^tat;  fi  Ton  de- 
fend  Timportation  des  Negres,  la  maffe  des 
33  denrees  coloniales  diminuera  ,  &  par  confe- 
*>  quent  nos  lies  a  lucre  diminueront  auffi  une 
partie  de  la  fomme  de  deux  millions  de  livres 
33  fterling  qu’elles  verfent  tous  les  ans  dans  le 
Trefor  public :  les  efclaves  decroitront ,  les 
manufactures  feront  engorg£es  de  marchan- 
u  difes  ,  fauted’en  trouver  la  confommation  >  & 
le  commerce  fera  aneanti,  3cc.  cc 
Toutes  ces  raifons,  3c  tant  d’autres  qui,  an 
premier  abord ,  paroiflent  alarmantes  ,  feront 
purement  chimeriques,  du  moment  qu’on  aura 
pourvu  aux  moyens  d’entretenir  par  la  feule 
population  ,  le  meme  nombre  de  Negres  qui 
exiftent  aujourd’hui  dans  toutes  nos  iles.  Les 
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mcmes  bras  &  la»meme  culture  n’ayant  poinf 

change  de  nature  ,  verferoient  la  meme  quantite 

« 

de  productions  territoriales,  &  donneroient  a- 
peu-pres  les  memes  benefices  aux  Colons. 

II  n’y  auroit  done  precifement  que  le  feul 

trafic  des  Negres  qui  en  fouffriroit. . . .  mais 

* 

* 

parce  qu’il  eft  tres-avantageux  a  quelques  trai- 

£ 

tans  d’acheter  a  vil  prix  de  la  chair  humaine  & 
des  hommes  vivans  pour  les  revendre  fort  cher 
dans  les  colonies ,  eft-  ce  un  jufte  motif  pour 
autorifer  par  des  aftes  parlementaires  des  crimes 
lucratifs  a  quelques  individus ,  en  confirmant 
par  la  loi  des  meurtres  Sc  des  cruautes  qui  font 
fans  exemples  ,  meme  parmi  les  Payens  Sc  les 
Idolatres?  la  fandtion  du  Gouvernement  Anglois 
ne  pourra  jamais  faire  confiderer  comme  equi- 
tables  des  forfaits  inouis  qui  ne  font  executes 
que  par  le  feul  motif  d’acquerir  plus  rapidement 
des  richefles:  h  elle  pouvoit  les  rendre  legiti¬ 
mes,  elle  auroit  auffi  le  droit  de  permettre  a  une 
Compagniede  voler  Sc  d’aflafliner  les  voyageurs 
fur  les  grands  chemins,  en  fe  conformant  aux 
Reglemens  qu’on  lui  preferiroit  a  ce  fujet* 

j*  -  '  • 

Mais « 
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Mai's  ,  s’ecriera-t-on  peut-etre  ,  jl  on  reforms 
tin  c&mmerce  aujjl  florijfant  ,  que  deviendront  tajit 
de  Marchands  }  de  jeunes  gens  ,  &  tant  de 

vaijjeaux  conf acres  a  lafeule  trade  des  N eg  res  ? 
Ils  porteront  leurs  talens  fur  d^utres  branches 
de  commerce  utile;  la  concurrence,  ileftvrai, 
&  l’abondance  des  memes  productions ,  en  di- 
minueroient  probablement  la  valeur  &  les  pro-* 
fits ;  mais  les  peuples  confo^nmateurs  en  feroient 
mieux  fervis  &  moins  furcharges.  II  en  reful- 
terolt  un  blen  general,  meme  pour  de  nouveaux: 
commertjans  ,  de  gagner  un  peu  moins  dans  un 
commerce  honnete,  que  dans  le  trafic  affreux  de 
faire  egorger  tant  de  milliers  de  creatures  hu- 
maines  ,  pour  charger  quatre  ou  cinq  cents  pri~ 
fonniers  du  poids  de  Pefclavage  le  plus  rigou- 
reuxe 

Plus  on  reflechit  aux  moyens  odieux  qu’on 
emploie  poujdetruire  fi  rapidement  les  homines, 
plus  on  voit  fe  multiplier  les  preuves  que  par*- 
tout  ou  les  Noirs  font  traites  avec  douceur  s 
ils  fe  portent  mieux ,  fe  reproduifent  davan-’ 
tage.  Apres  avoir  mis  au  jour  les  refultats  des 

JL  Parth.  $ 
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Colons  qui  en  ont  fait  les  experiences  heureufeS, 
il  fautque  je  cite  encore  les  propres  aveux  des 
pronrietaires  qui  fe  font  declares  les  apologiftes 

de  l’efclavage. 

Le  meme  Cultivateur  Americain  ,  cite  ci* 
Levant,  convient  a  la  page  56  ,  que  les  lies 
Frangoifes  renferment  un  plus  grand  nombre  de 
Negres,  &  produifent  plus  de  denrees  que  les 
colonies  Angloifes  (a)  ",  que  la  feule  lie  dc 
Saint  Domingue  rend  prefqu’autant  que  toutes 
les  lies  Angloifes  reunies.  Notre  Cultivateur 
en  donne  lui-meme  la  raifon  plus  bas  (page  <>7;, 
en  nous  difant :  »  Les  Frangois  try  tent  mieux 
„  leurs  efclaves  que  nous  ne  traitons  les  notres  j 
>»  ils  font  dans  leurs  colonies  mieux  nourris  , 
«  mieux  vetus,  travaillent  moins,&  ne  font  pas 
»  fi  rigoureufement  chaties.  Les  Frangois  lont 


( a )  U  eft  done  evident  qu’une  adminiftration  douce 
&  des  traltemens  plus  falutaires ,  font  les  moyens  les 
plus  certains  de  multiplier  l’efpece  des  Negres ,  d’ac- 
querit  un  grand  nombte  de  cultivateurs ,  &  d  augmentet 
la  tnalle  des  productions  coloniales. 
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*>  de  meilleurs  maitres  que  nou-s ;  car  dans  tous 
*»  les  lieux  ou  la  tyrannie  eft  toleree ,  ils  l’exer- 
cent  avec  le  moins  de  rigueur  :  (  page  90)  « 
II  eft  done  confirme  par  le  temoignage  meme 
des  protedeurs  de  1’efclavage  ,■  que  les  voies  de 
moderation  font  feules  capables  de  rendre  leur 
condition  fupportable  ;  qu’une  nourriture  faine 
&  fuffifante  eft  un  moyen  certain  de  les  conferver 
en  fante,  &  que  pour  maintenir  leur  vigueur  , 
il  ne  faut  pas  les  furcharger  d’un  travail  de  feize 
a  dix-huit  heures  par  jour,  capable  d’e'puifec 
leurs  forces  en  quatre  ou  cinq  ans ,  &  de  rendre 
leur  deftrudion  plus  rapide.  Le  plus  robuftg 
taureau  ne  refifteroit  pas  long-tems  a  un  tel 
exces  de  travaux,  continues  durant  plufieurs 
annees ;  a  plus  forte  raifon ,  ne  peut-on  I’exiger 
d  une  creature  humaine  ,  Ians  abreger  fa  vie ,  & 
fans  la  precipiter  vifiblement  au  tombeau. 

Je  ne  crains  pas  de  le  redire :  le  fublime  pro- 
jet  d  aooiir  la  traite  des  Negres  ne  pourra  ja¬ 
mais  s’operer  par  des  prohibitions ,  des  adou- 
aflemens  ou  des  palliatifs  trop  fouvent  eludes. 
Lorfque  des  plantes  veneneules  empoifonnent 
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un  terrein  fertile  ,  ce  n’eft  pas  en  l’arrofant  2vec 
<lu  lait  5  qu’on  peut  en  adoucir  les  poifons ;  il  faut 
en  couper  les  racines  ,  pour  faire  fleurir  a  leur 
place  des  arbuftes  jeunes  &  vigoureux,  capables 
d’enrichir  un  proprie'taire. 

L’extin&ion  de  la  traite  s’effedhiera  d’elle- 
smeme ,  fans  aucune  violence,  des  qu’on  aura 
tranfporte  dans  nos  colonies  aflez  de  femmes  & 
de  Negrefles  pour  y  favorifer  la  population  du 
fang  Africain.  Le  colon  qui  poflederoit  trente 
ou  quarante  enfans  de  differens  ages  ,  faits  au  cli- 
xnat ,  eleves  fous  fes  yeux ,  des  qu’il  compteroit 
fur  leur  travail,  cefleroit  bientot  d’acheter  che- 
rement  des  efclaves  ,  puifqu’il  auroit  chez  lui  de 
quoi  remplacer  la  perte  des  Noirs  qui  periroient 
d’epuifement  ou  de  maladies.  La  poflibilite  d’en 
racheter  lui  etant  interdite  par  la  loi ,  &  ne  pou- 
vant  etre  eludee  qu’a  un  prix  exhorbitant ,  le 
forceroit,  pour  fon  propre  interet,  a  mieux 
traiter  fes  Noirs,  a  les  mieux  nourrir,  a  les  moins 
accabler  de  fatigues ,  a  les  foigner  dans  leurs 
maladies  &  a  les  confiderer  tous  comme  des 
enfans  laborieux  &  chers  deftines  a  contribuer  a  fa 
profperite  &  a  fa  fortune. 
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SI  quelque  Puiflance  ambitleufe  refufolt  de 
renorfcer  au  commerce  des  Negres,  elle  n’en 
recueilleroit  aucun  a  vantage  fur  fcs  rivales,  des 
Tinftant  qu’il  y  auroit  aflez  de  bras  &  de  popu¬ 
lation  dans  les  colonies  pour  en  exploiter  les  ha¬ 
bitations  ,  les  colons  n’en  achetant  prefque  plus, 
les  fa&eurs  ne  trouveroient  plus  a  les  vendre, 
&  ce  trafic  odieux  s’aneantiroit  enfin  de  lui- 
meme. 

Par  tout  ou  il  y  aura  des  femmes,  vingt  ans 
fuffiront  pour  realifer  un  fi  beau  projet ,  pour  faire 
la  felicite  de  nos  Negres ,  produire  des  genera¬ 
tions  faines  &  acclimatees,  accroitre  toutes  nos 
richefles  coloniales  ,  &  peut-etre  un  jour  les 
doubler,  comme  l’a  eprouve  le  Do&eur  Mapp. 

Les  Navigateurs  de  TAfrique  ne  trouvant  plus 
de  profits  a  continuer  ce  commerce ,  y  renon- 
ceroient  la  plupart;  ceux  qui  auroient  fe  courage 
de  le  pourfuivre,  obliges  de  vendre  cherement 
leurs  Noirs  aux  colonies  qui  n’auroient  point 
de  population  de  couteur ,  ne  tarderofent  pas 
long-tems  a  en  degouter  les  proprietaires ;  & 
ces  derniers  pouvant  prefifrer  des  moyens  plus 

S*»* 
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furs ,  moins  difpendieux  &  plus  propres  a  I’ac- 
croiflement  de  leur  fortune,  lfhefiteroient  pas 
un  jour  de  les  adopter  pour  en  recueillir  les 
memes  avantages. 

D’apres  la  difpofition  prefente  des  Gouver- 
nemens  Europeens ,  il  paroit  que  toutes  les 
Puiflances  font  portees  a  concourir  de  concert 
a  Tabolition  de  la  traite.  Les  cceurs  honnetes 
reclament  depuis  long-tems  cette  profcription 
generale ,  jufqu’a  ce  que  des  terns  plus  heureux 
aient  permis  de  rendre  nos  efclaves  Iibres,  en 
les  affiranchiflant  de  toute  tyrannie  humaine* 
Tous  les  etres  fenfibles  forment  des  vceux  pour 
voir  realifer  un  projet  fi  beau  ,  fi  grand ,  fi 
equitable  ,  fi  digne  dfimmortalifer  ceux  qui 
Tauront  accompli ;  le  feul  enfin  qui  ,  apres  tant 
de  forfaits  Sc  de  fang  repandu  ,  foit  capable 
cTexpier  nos  crimes  Sc  nos  erreurs ,  en  reftituant 
a  rhomme  fa  liberte ,  Sc  a  Thumanite  tous  fes 
droits.  Eft  -  il  un  avantage  ,  un  inter  it  qui 
puiffent  jamais  autorifer  refclavage ,  les  mi¬ 
sses,  les  tourmens  Sc  la  mort  de  dix  mil¬ 
lions  d’Africains  ? 


Seconde  Parti  e. 


279 


a*aa 


CHAPITRE  XII. 

Precis  des  moyens  d’abolir  Vefclavage . 

La  recapitulation  des  moyens  les  plus  propres 
a  abolir  la  traite  &  l’efclavage  des  Negres  ,  peut 
fe  reduire  en  douze  articles. 

1°.  Profcrire  entierement  la  traite  ou  le  trade 
des  Negres,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes 
&  les  plus  feverement  executees  ,  tant  contre 
les  fa&eurs ,  que  contre  les  colons  qui  les  ache- 
teroient. 

^  •  Trailer  les  Noirs  avec  moins  de  rigueur, 
en  moderant  toutes  les  punitions  cruelles  qu’on 
leur  impofe  aujourd’hui. 

3°.  Les  mieux  nourrir,  en  Ieurfaifant  diftri- 
buer  une  quantite'  fuffifante  d’alimens  fains  & 
de  meilleure  quaJite  ,  qui  foient  au  moins  ca- 
pables  de  retablir  les  pertes  que  leur  caufent 
des  travaux  in'humains. 

‘i  *  Ei^er  leurs  heures  de  travail ,  de  forte 


Sa8o  L  e  More-Lack* 

que  leurs  forces  n’en  foient  pas  epuifees;  qu’ils 
aient  pour  terns  de  repos  les  deux  heures  du 
jour  ou  le  foleil  fe  montre  avec  le  plus  d’ar- 
deur  *  &  au  moins  fix  heures  de  repos  dans  la 
nuit* 

y°.  Affranchir  tous  les  ans  un  Negre  fur 
yingt  *  dans  toutes  les  habitations* 

6°.  Favorifer  la  traite  des  Negrefles  ,  & 
1’encourager  par  des  primes  ou  des  privileges 
que  les  Gouvernemens  pourroient  accorder.  .. 
ou  des  prix  de  bienfaifance  que  les  Societes 
Philantropiques  decerneroient  aux  fadleurs  qui, 
dans  le  cours  de  trois  ans*  auroient  importe  le 
plus  de  femmes  des  comptoirs  de  FAfrique. 

70.  Marier  tous  les  Negres  qui  y  confenti- 
roient  *  depuis  Fage  de  vingt-cinq  ans  jufques  a 
cinquante. 

8°.  Declarer  fibres  a  vingt-cinq  ans  ,  tous  les 
enfans  nes  de  leurs  manages. 

5°.  Leur  donner  *  en  les  mariant,  un  petit 
coin  de  terre  a  cultiver  en  toute  propriete  & 
jouiflance*  avec  les  premiers  meubles  d’une  cafe 
&  les  outils  les  plus  neceflaires  a  leurs  travaiix* 
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lo°.  Obllger  tous  les  affranchis  de  fe  rendre 
aux  habitations  ou  ils  feront  demandes  ,  &  d’y 
travailler  douze  heures  par  jour  ,  moyennant  un 
falaire  fixe  en  raifon  des  productions  de  chaque 
colonie. 

n°.  Contraindre  tous  les  affranchis  qui  refu- 
feront  de  travailler  aux  terres  ,  d’apprendre  un 
metier  utile  a  la  colonie,  en  juftifiant  qu’il  en  a 
les  moyens  &  la  capacite. 

12°.  Enfin,  nommer  tous  les  ans  des  Infpec- 
teurs  dans  les  lies  Sc  les  colonies  ou  fefclavage 
des  Negres  feroit  encore  exiftant,  pour  furveil- 
ler  s’ils  y  font  traites  conformement  aux  loix 
etablies  en  Ieur  faveur ;  en  leur  attribuant  le 
pouvoir  de  punir,  par  des  amendes  ou  d’autres 
peines ,  les  maitres  durs  ou  injuftes  qui  les  ait- 
roient  enfreintes. 

II  feroit  fans  doute  important  de  fixer  plus 
pofitivement  dans  le  Code  Noir,  le  droit  des 
maitres  des  Negres  efclaves,  Negres  affranchis 
3c  manes  ,  des  enfans  noirs  5  des  IMulatres  5  Sc c* 
Sec.  See.  Mais  cornme  cette  partie  purement 
lcgiflative  fortiroit  des  bornes  que  je  me  fuis 
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prefcrites  9  &  qu  elle  exige  d  ailleurr  les  con** 
noillances  les  plus  profondes,  je  fais  des  vocux 
ardens  pour  que  des  Magiftrats  eclaires  &  fen¬ 
ces  daignent  s’occuper  de  leur  fort  *  &  nous 
communiquer  leurs  lumieres :  de  grandes  vues 
ne  s  executent  jamais  fur  le  champ  ;  mais  quand 
elles  font  juftes  &  bienfaifantes  ,  elles  frappent  8c 
intereffent  le  cceur  ;  elles  s  y  gravent  par  la 
memoire,  &  s’accompliflent  dans  l’avenir  lorf- 
que  1  occafion  ssen  prefente.  Qui  auroit  cru  en 
France  que  des  loix  faites  dans  Rome  8c  dans 
la  Grece  il  y  a  deux  mille  ans,  euflent  fer vi 
d  autorite  aux  Europeens  pour  faire  egorger  ou 
enchainer  un  G  grand  no  mb  re  de  Negres  d5A- 
frique  >  8c  les  condamner  en  Amerique  a  Fefcla- 

vage  le  plus  rigoureux  qui  ait  jamais  exifte  fur 
la  terre. 

Et  vous  ,  efclaves  trop  malheureux  5  qui  fem- 
blez  n’exifter  fur  la  terre  que  pour  y  fubir  toutes 
les  humiliations  reunies  des  travaux  violens  de 
la  faim  8c  des  tourmens  les  plus  cruels,  mon 
cceur  vous  plaint  y  vous  eflime  &  vous  aime?  Je 
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donnerois  la  moitie  de  ma  vie  pour  tarir  la  caufe 
de  vos  larmes ,  &  mettre  fin  a  vos  douleurs. 

Pauvres  infortunes,  fi  ma  foible  voix  peut  un 
jour  attendrir  vos  tyrans  ,  leur  faire  fentir  de 
jufles  remords,  &  adoucirvos  trifles  deflinees  , 
je  ferai  fatisfait  d’avoir  vecu  quelques  inflans 
fur  la  terre  !  je  fens  des  ce  moment  tout  le  prix 
de  la  vie ,  fi  mes  vceux  ardens  peuvent  s’ac- 
complir ,  alors  je  ferai  plus  heureux  cent  fois  que 
fi  les  plus  riches  trefors  du  Perou  &  de  l’lnde 
xn’etoient  offerts. 


FIN, 
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